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CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.



Chapitre 1
Gertrude, Fortin et Mary Lester dînaient en terrasse au port de plaisance de Pornichet.
La douceur du temps, l’absence de vent permettaient cette fantaisie.
Cependant, un seul couple, à l’autre bout de la terrasse en bois de teck, avait opté pour la vie au grand air. En revanche, la salle brillamment illuminée était aux trois quarts pleine.
Gertrude n’en revenait toujours pas d’être là, avec les deux enquêteurs vedettes du commissariat de Quimper. À cette heure, elle aurait dû patrouiller dans les quartiers chauds de la ville, là où il y avait plus de mauvais coups que de manifestations de sympathie à recevoir.
Elle regarda Mary avec reconnaissance :
— Finalement vous avez plutôt la belle vie, capitaine…
Elle regarda le grand lieutenant qui étudiait soigneusement le menu et ajouta :
— Et toi aussi, Fortin !
— T’es pas malheureuse non plus, puisque tu es là, fit Fortin sans lever les yeux.
Vêtue d’un pantalon bleu marine, d’un pull à col cheminée, d’une veste de cuir fauve, débarrassée de son fichu de pauvresse et de ses abominables dents, Gertrude n’avait plus rien de la femme de ménage qui avait officié le matin même dans le luxueux appartement de Valérie Gougé, mais d’une de ces créatures sur lesquelles se retournent les vieux messieurs avec un sifflement admiratif en disant, rêveurs et nostalgiques, « quelle belle plante ! »
— Je ne me plains pas, dit-elle vivement, bien au contraire, je ne saurais jamais vous remercier assez pour m’avoir choisie, capitaine.
— Et moi, répondit Mary du tac au tac, je vous remercie d’avoir si bien joué votre rôle. Ma chère Gertrude, vous auriez dû faire du théâtre !
Ce qui fit rosir de plaisir la jolie rousse. Mary se souvenait de leur première rencontre à Saint-Brieuc où Gertrude Quintrec était gendarme. C’était alors une solide gaillarde, bien enrobée, plutôt rustique, que, dans son dos, ses collègues appelaient « la grosse ».
Sous la férule du lieutenant Fortin, « la grosse » était devenue une superbe athlète qui avait été sélectionnée dans l’équipe de France d’athlétisme en tant que lanceuse de poids et de disque. Que de chemin parcouru depuis !
Mary ajouta, rêveuse :
— Nous avons la belle vie, oui, quelquefois…
Elle regarda devant elle le bassin du port de plaisance, si calme, si serein, avec tous ses bateaux, vedettes à moteur ou yachts aux longues silhouettes effilées dont les hautes mâtures oscillaient doucement en se reflétant dans l’eau noire. Une belle vie… ouais, ça arrivait parfois…
La dernière fois qu’elle était venue dans ce restaurant, c’était lors d’une enquête qui l’avait menée à Saint-Nazaire. Elle y avait dîné avec une femme superbement élégante, propriétaire d’une galerie de peinture et maîtresse d’un riche homme d’affaires. Suzanne Heulin…
Pauvre Suzanne Heulin ! Derrière cette réussite dont le clinquant avait fait rêver des générations de jeunes filles se cachaient un mal de vivre et une détresse morale qui l’avaient menée à une fin tragique.
Mary se souvenait aussi de cette course folle dans les marais où elle avait dû jouer du pistolet pour réussir à maîtriser Armanjéo, la brute sanguinaire qui s’était attaquée à la voiture des deux flics qui l’accompagnaient, à coups de hache.
Dure épreuve que de devoir braquer une arme sur un forcené, de devoir tirer sur une cible vivante qui, folle ou pas, reste un être humain. Mais quand c’est une histoire de vie ou de mort, a-t-on le choix ? On n’a pas deux heures pour en disserter, dans l’enceinte paisible d’un amphithéâtre ou celle surprotégée d’un tribunal, mais deux secondes… Deux secondes pour vivre ou mourir.
Ce n’est pas beaucoup, deux secondes ; en un si court laps de temps, ce n’est plus de réflexion qu’il s’agit, mais de réflexe, il ne s’agit plus de défense, légitime ou pas, mais bien d’instinct de la conservation.
C’est lui ou c’est moi (sous-entendu, le mort). Devant une telle alternative, le choix est vite fait.
Si on en réchappe, l’épreuve vous marque tout de même pour la vie.
Depuis, Mary en avait vu d’autres ; au fil des ans elle s’était endurcie, blindée, disait Fortin. Cependant quand les méchants souvenirs remontaient à la surface, ils gardaient toujours leur goût amer.
— Vous voilà bien songeuse, fit remarquer Gertrude.
Mary hocha la tête en s’efforçant de sourire.
— Songeuse, oui…
Elle constata d’une voix lisse :
— Nous vivons en ce moment un épisode paisible de notre vie de flics, ma chère Gertrude : un excellent repas partagé dans un lieu superbe entre collègues qui s’apprécient, du moins je l’espère…
Gertrude s’empressa :
— Soyez-en convaincue, capitaine ! J’apprécie !
Mary poursuivit de la même voix :
— Un cadre idyllique, la mer, les bateaux, aucune menace dans l’immédiat, du moins dans les deux heures qui viennent, alors carpe diem, profitons-en, Gertrude, qui sait ce que demain nous réserve ?
Pour Fortin, l’heure n’était pas à la rêverie. Il intervint un peu brutalement d’une voix caverneuse :
— Demain je ne sais pas, mais dans le quart d’heure qui vient, je me verrais bien avec une douzaine d’huîtres, une bouteille de muscadet, et ensuite une côte de bœuf saignante, une montagne de frites et une bonne bouteille de bordeaux.
Il reposa le menu et Mary le taquina :
— Je ne vois pas pourquoi tu passes une demi-heure à examiner le menu, alors que tu commandes toujours la même chose !
Le grand renifla :
— Et toi, je ne vois pas pourquoi tu me répètes toujours la même chose quand nous allons au restaurant.
Gertrude commençait à avoir l’habitude de ces chamailleries amicales entre le grand lieutenant et le capitaine Lester.
Elle prit rapidement parti :
— Je fais confiance à Fortin, je prendrai volontiers la même chose que lui.
— Dieu me garde, fit Mary, affectant un air effaré, me voici avec deux ogres au lieu d’un !
Elle regarda la rousse avec une inquiétude feinte :
— Vous allez vraiment bouffer tout ça, Gertrude ?
— Oui, assura la rousse sans sourciller, et même avec un petit dessert à suivre.
— Pff… Pour ma part, je me contenterai des huîtres et d’un café.
Fortin glissa en confidence à l’adresse de Gertrude :
— C’est une petite nature !
Cadre idyllique ou pas, la petite nature continuait à songer à cette enquête insolite.
Il lui semblait être un misérable soldat du Moyen Âge, avec son arc et ses flèches, qu’on avait lancé avec une troupe réduite à l’assaut d’une citadelle fortement crénelée.
L’espèce de château fort où elle aurait été si désireuse de pénétrer était tout aussi inexpugnable qu’une authentique forteresse et les protections dont bénéficiait l’armateur nantais auraient découragé le plus audacieux des monte-en-l’air.
L’opération « Gertrude » ne porterait pas ses fruits tout de suite et un de ces jours, Elizabeth Fischer, avec un « z », allait actionner ses relations politiques. Alors Mary Lester… Elle parut sortir d’un songe et s’écria, au grand dam de ses compagnons de table :
— Nom de Dieu !
Fortin fronça les sourcils, Gertrude considéra Mary avec stupéfaction, le serveur faillit lâcher la bouteille de muscadet qu’il s’apprêtait à déboucher et une dame très comme il faut, qui hésitait à s’installer en terrasse, battit vivement en retraite en jetant un regard indigné vers cette jeune femme – apparemment fort convenable – qui se permettait d’invoquer le nom du Seigneur avec une telle véhémence.
Son compagnon, un septuagénaire dont le crâne en boule de billard luisait dans l’ombre, prit la dame par le coude, en un geste protecteur et la mena vers la salle non sans toiser Mary d’un œil courroucé.
Sans se soucier du trouble qu’avait causé son exclamation, Mary poursuivit mezzo voce :
— Suis-je bête, j’ai sous la main une arme fort intéressante et je ne m’en sers pas !
— Une arme ? s’étonna Fortin.
— Ben tiens, et pas n’importe laquelle !
— On peut savoir ?
— Tu ne devines pas ?
— Et comment devinerais-je ce qui se passe là-dedans ?
De son index il tapotait le front de Mary.
Elle écarta sa main en riant :
— C’est pourtant facile !
— Je donne ma langue au chat, dit à son tour Gertrude.
— Ça se comprend, Gertrude, vous avez des excuses, vous ne connaissez pas Elizabeth Fischer !
— Moi non plus, dit le grand.
— Je t’en ai parlé pourtant !
— Ouais, on m’a parlé de Napoléon aussi, et pour autant, je ne peux pas dire que je le connais. Pff… Elizabeth Fischer !
Sa déception était visible, elle s’entendait aussi car, pour lui, une arme ça crachait le feu et le plomb, sinon c’était de la roupie de sansonnet. Même une lame, fut-elle si bien maniée par des experts comme les frères Ramirez, ne l’impressionnait pas plus que ça. Il connaissait toutes les parades propres à neutraliser un surineur. Alors, la mère Fischer…
Il regarda Mary et son incompréhension se lisait dans ses yeux. Fortin était tellement habitué à voir Mary Lester sortir des solutions miracles de son chapeau qu’il se demanda soudain si le capitaine Lester n’essuyait pas un grand coup de mou.
Mais Mary ne paraissait pas le moins du monde subir quelque ramollissement que ce fût.
— Je vais leur tirer un scud ! fit-elle avec conviction.
— Un scud ? répéta Fortin en fronçant les sourcils.
— Ouais, un de ces missiles sournois qu’on ne voit pas venir mais qui ont un pouvoir de destruction terrifiant.
Devant la mine effarée de Gertrude, elle précisa en souriant :
— C’est une image, bien sûr !
Fortin, qui connaissait mieux que sa jeune collègue les méandres de la pensée lestérienne, attendait la suite sans impatience. Ça viendrait en son temps. Pour le moment, il trompait son attente en se consacrant au contenu de son assiette.
Gertrude, elle, était restée fourchette en l’air.
À son intention, Mary s’expliqua :
— Souvenez-vous de ce que je vous ai dit, Gertrude, dans une enquête comme en amour, il faut surprendre. Usez de méthodes dites « éprouvées » contre des malfaisants de l’envergure de la Poussetinette et vous vous casserez le nez. La gueuse, qui connaît dans les coins les plus savantes combines, aura éventé votre offensive avant que vous l’ayez lancée car les méthodes habituelles de la police lui sont familières et ses défenses sont déjà au point. Elle sait que nous hésiterons avant d’aller sonner à la porte de Lussac de Ligonnière. Elle le sait et elle en joue. Cependant si nous sortons des sentiers battus, nous pouvons la prendre au dépourvu et la pousser à la faute.
— Vous croyez ? demanda Gertrude mal convaincue.
À ce jour, sa vie de flic ne l’avait pas exposée à prendre des initiatives hasardeuses. Les cas qu’elle avait à traiter étaient relativement simples. Le plus souvent, elle patrouillait dans une voiture de police avec deux collègues. Quand le central les appelait par radio, ils se rendaient sur les lieux où l’on requérait leur présence et faisaient en sorte d’arrêter les fauteurs de troubles, de leur passer les menottes et de les ramener au commissariat pour les mettre entre les mains d’un OPJ qui procédait à leur interrogatoire et qui décidait des mesures à prendre. Les cas litigieux étaient soumis au patron qui, pour ne pas commettre d’impair, demandait des directives au bureau du procureur.
Donc, le cadre de ses interventions était rigoureusement balisé, ce qui n’était pas le cas pour celles dévolues au capitaine Lester.
— Je m’étonne, dit Mary, que le patron ne m’ait pas encore fait part des récriminations de madame Elizabeth Fischer, car elle doit lui mettre la pression, faites-lui confiance !
Muets, Fortin et Gertrude attendaient la suite.
— Eh bien moi, je vais rappeler la dame Fischer !
Fortin protesta :
— Hé, ce n’est pas la peine, non plus, de courir après les emmerdements.
Mary fit comme si elle n’avait pas entendu.
— Elle veut qu’on retrouve sa frangine ? Eh bien qu’elle prenne sa part de boulot.
— Pff… fit Fortin, tu rêves !
— Ah, je rêve ? Je vais te faire voir si je rêve !
Elle regarda la terrasse du restaurant qui s’était garnie et constata que ce n’était pas l’endroit rêvé pour téléphoner, alors elle renonça momentanément à son projet.
— Retournons à l’hôtel, dit-elle, je l’appellerai de là-bas.
Elle ne voulut pas en dire plus et, sous les regards interrogateurs de ses deux collègues, elle but tranquillement son café tandis qu’ils en finissaient avec leur dessert.
Lorsqu’ils furent rentrés à l’hôtel, elle les invita à la rejoindre dans son logement et à s’installer confortablement.
Heureusement la chambre était suffisamment spacieuse et comportait une sorte de petit coin salon avec trois fauteuils et une table basse.
Elle saisit alors son portable, le consulta et, ayant trouvé le numéro que madame Fischer lui avait confié, elle le forma.
Puis elle posa l’appareil sur la table en ayant actionné la fonction haut-parleur et la voix sèche de madame Fischer se fit entendre :
— Allô…
— Bonsoir madame Fischer, dit Mary de sa voix la plus sucrée, capitaine Lester… Pardonnez-moi de vous déranger mais…
Madame Fischer, n’était pas femme à s’embarrasser de politesse quand elle s’adressait à celle qu’elle considérait comme une sorte de domestique :
— Vous avez retrouvé ma sœur ?
On entrait directement dans le vif du sujet. La moue de Gertrude en disait long sur cette entrée en matière.
— Pas encore, madame Fischer…
— Alors, qu’est-ce que vous foutez ?
Un vocabulaire qui prouvait que la donzelle vivait avec son temps et n’hésitait pas à s’encanailler, du moins verbalement.
Mary, qui ne s’était pas attendue à autre chose, arborait ce sourire séraphique qui, quand on la connaissait, n’augurait rien de bon, tandis que l’indignation et la colère marquaient les visages de Fortin et de Gertrude.
— On y travaille, madame Fischer, on y travaille. Et à ce propos…
— Ouiii…
C’était un « ouiii » très pointu, qui véhiculait bien plus de choses qu’un bon « oui » ordinaire, franc et massif.
Ouiii… Ça frôlait le contre-ut, et ça couinait désagréablement aux oreilles hypersensibles de Mary Lester. Elle n’en fut pas désarmée pour autant :
— À ce propos, j’ai pensé que vous pourriez peut-être nous aider.
— Moi, vous aider ? Je ne suis pas de la police !
— Je le sais bien. Mais vous êtes de la haute société.
La voix de la Fischer se fit méfiante.
— Qu’entendez-vous par là ?
Mary répondit par une autre question :
— Lussac de Ligonnière, ça vous dit quelque chose ?
— L’armateur ?
— C’est cela. Une famille d’armateurs de Nantes qui a une propriété de famille à Batz-sur-Mer.
Elle imagina le front plissé et l’air hautain que la mère Fischer avait dû prendre devant son téléphone :
— Que viennent faire mes amis Ligonnière dans cette affaire ?
— Parce que ce sont vos amis ?
— De très bons amis que nous avons connus, ma sœur et moi, lorsqu’enfants nous passions nos vacances à La Baule.
— Ah… vous connaissez donc aussi la villa de Batz-sur-Mer ?
— Le castel Barbe-Torte ? Évidemment !
— Donc vous ne seriez pas étonnée que votre sœur puisse y être ?
— Où ça ?
— À Batz-sur-Mer !
— Dans cet affreux château ? Vous voulez rire ? Il n’y a aucun confort dans cette fausse antiquité. Qu’irait-elle y faire alors qu’elle dispose d’un superbe appartement à La Baule.
— C’est la question que je me pose, madame Fischer.
— Peut-on savoir ce qui vous laisse croire que ma sœur est à Batz-sur-Mer ?
— Des indices recueillis au cours de l’enquête convergent dans cette direction.
— Alors, qu’attendez-vous pour aller poser la question au castel Barbe-Torte ?
— C’est que c’est délicat, madame. Cette famille Ligonnière n’est pas la première venue et elle n’aimerait probablement pas que la police vienne sonner à la porte de leur maison de vacances en demandant qui ils hébergent.
Madame Fischer dut en convenir, mais de mauvaise grâce.
— Ouais… fit-elle en démontrant qu’elle disposait visiblement de plusieurs variantes de « oui » qu’elle devait décliner au gré des circonstances.
— D’autre part, poursuivit Mary, si, pour une raison ou pour une autre, votre sœur a décidé de faire retraite…
Madame Fischer ricana :
— Faire retraite, ma sœur ? On voit bien que vous ne la connaissez pas !
— Je ne prends pas le terme au sens religieux. Je veux dire, si elle a décidé de disparaître pendant quelque temps…
— Mais pourquoi voulez-vous…
— Je n’en sais rien, madame Fischer ! Mais puisque vous m’avez pressée de la retrouver, je suis fondée à penser qu’elle a disparu, non ?
— Évidemment qu’elle a disparu, fit Elizabeth Fischer de mauvaise grâce.
— Et ne me demandez pas pourquoi, je l’ignore comme vous l’ignorez… Et pourtant vous devez la connaître mieux que moi qui ne l’ai jamais vue.
Il y eut un silence maussade.
Mary imaginait Elizabeth Fischer devant son téléphone, cherchant sans la trouver quelque réponse cinglante.
Mary ajouta :
— Vous comprendrez bien que je ne peux travailler que sur les éléments que vous m’avez donnés !
Madame Fischer opta pour le sarcasme :
— Et quand m’avez-vous entendue parler de retraite à propos de ma sœur ?
Mary regarda alternativement Fortin et Gertrude qui ne manquaient pas un mot de l’échange. Sa mimique disait : « ça ne va pas être facile ! »
Elle poursuivit patiemment :
— Vous avez fait état d’un héritage…
À nouveau, madame Fischer ricana méchamment :
— D’un héritage, pas d’une retraite…
— Soit, mais…
Elle fut coupée grossièrement :
— Si vous croyez que ma sœur est à cent mille euros près…
— Non, mais vous m’avez laissé entendre que d’autres héritiers sont, financièrement, dans une situation des plus délicates…
— En effet !
— Supposons… je dis bien supposons, que votre sœur ressente quelque inimitié à l’encontre de ces personnes, ne serait-ce pas un mauvais tour à leur jouer que de disparaître pour que, faute de sa signature, ils soient plongés dans l’embarras ?
Il y eut un silence et madame Fischer s’exclama avec véhémence :
— Mais qu’est-ce que vous allez chercher là, capitaine Lester ? Il doit falloir être flic pour avoir un cerveau aussi pourri que le vôtre !
Gertrude secoua la main d’un air de dire : « elle y va fort ! »
Mary eut un geste d’insouciance et répondit d’un ton léger :
— C’est qu’on voit tant de choses dans notre métier madame Fischer. Peut-être que c’est contagieux ?
— Qu’importe, coupa la mère Fischer, sans manifester une affection débordante à l’endroit de notre parentèle, Valérie est incapable d’une telle mesquinerie pour les mettre dans l’embarras !
— Je ne demande qu’à vous croire, madame…
— Vos suppositions sont ineptes !
— Je ne demande encore qu’à vous croire, mais je n’ai aucun élément qui puisse les infirmer, ni les confirmer. Le dossier est vide et, quelles que soient vos relations, je doute fort qu’un juge me délivre une commission rogatoire pour visiter le castel Barbe-Torte !
Madame Fischer médita la phrase et aboya :
— Alors ?
— Alors je suis bloquée, je me heurte à un mur. Et quand je dis un mur, ce n’est pas seulement au sens figuré. À une muraille en fait. Si vous connaissez le castel Barbe-Torte, vous voyez ce que je veux dire…
— Je ne vous demande pas d’escalader les murailles, grinça Elizabeth Fischer.
— Encore heureux, je ne suis pas la femme araignée, dit Mary d’un ton ennuyé. Mais alors, que préconisez-vous ?
La réponse fusa, sèche :
— C’est vous qui êtes flic, non. Vous devez bien avoir une idée…
Mary saisit la balle au bond :
— Certes…
Il y eut un silence et elle insinua :
— Si madame Elizabeth Fischer allait sonner à la porte de ses amis Ligonnière, je suis certaine que cette porte s’ouvrirait toute grande et que vous seriez rapidement édifiée… Mais peut-être redoutez-vous de n’être pas reçue par ces gens ?
Sans la voir, Mary sentit la mère Fischer se cabrer :
— Moi, redouter de n’être pas reçue chez les Ligonnière ? Non mais, capitaine Lester, pour qui me prenez-vous ?
C’était une question à laquelle Mary Lester ne pouvait répondre sans faire un gros mensonge… ou sans être effroyablement grossière. Elle obvia habilement :
— Dans ce cas, quand irez-vous ?
— Chez les Ligonnière ?
Elle faillit répondre : « non, chez le pape ! » tant cette donzelle avait le don de l’agacer.
Prise de cours, Elizabeth Fischer hésita :
— Eh bien…
Elle parut réfléchir puis se lança :
— Je vais téléphoner à Bertrand…
— Qui est Bertrand ?
— Eh bien, Bertrand Lussac de Ligonnière, pardi ! Le PDG des STMF…
— Ah, l’armateur.
— Comme vous dites. Il est inutile que je me déplace, Bertrand va rire de vos soupçons ridicules.
— Ça me rassurerait, affirma Mary.
— Ah bon…
— Oui, dans le sens où cette démarche fera avancer l’enquête. Vous me tiendrez au courant ?
— De quoi ?
— Eh bien, des résultats de ce coup de téléphone.
Et comme elle n’obtenait pas de réponse immédiate, elle ajouta :
— Si vous y retrouvez votre sœur, nous n’aurons pas besoin de poursuivre nos recherches.
Nouveau blanc, puis la réponse tomba, sèche et laconique :
— D’accord !
— Euh…
— Quoi encore ?
Mary comprit que le temps qui lui était imparti par madame Fischer venait de se terminer.
— Je vous serais reconnaissante de ne pas évoquer une enquête de police auprès de votre ami.
Madame Elizabeth Fischer l’assura avec force qu’elle s’en garderait bien.
— Parfait, dit Mary, je vous remercie madame.
Mais elle remerciait dans le vide, un « clic » métallique lui avait fait comprendre qu’on avait raccroché sans autre forme de procès.
Pas vexée le moins du monde par cette nouvelle marque de goujaterie, Mary se frotta les mains avec satisfaction :
— Et voilà, le scud est lancé ! Et madame Fischer n’est pas susceptible de faire état de ses mauvaises fréquentations.
Fortin leva de grands yeux ahuris :
— De qui tu parles ?
Elle ironisa :
— Ah, tu débarques, toi ? Je parle de toi, de moi, de Gertrude… En dessous de la fonction de préfet de police, les flics ne sont pas fréquentables, tu l’ignorais ?
Fortin haussa les épaules. Il avait l’habitude d’être traité de tous les noms par la racaille, alors le mépris de cette prétendue élite ne l’affectait pas outre mesure.
— Et nous, qu’est-ce qu’on branle ? demanda-t-il abruptement.
Mary le reprit en manifestant sa réprobation :
— En voilà des manières de causer, lieutenant ! N’oubliez pas que nous avons une jeune fille avec nous.
La jeune fille pouffa, elle en avait vu et entendu d’autres. Fortin haussa les épaules, agacé.
— Bon, ben… qu’est-ce qu’on fout ?
Mary regarda Gertrude et leva les yeux au ciel :
— Irrécupérable !
Enfin elle précisa, puisqu’elle en était priée :
— On se poste discrètement dans des endroits stratégiques d’où on pourra – sans être vus – observer les dégâts collatéraux, comme disent les militaires. Si la mère Fischer tombe nez à nez avec Josie, ça promet d’être intéressant.
Ce disant, elle se frottait les mains l’une contre l’autre d’un air de jubilation intense.
Gertrude et Fortin, qui ne voyaient là aucun motif à se réjouir, échangèrent un long regard lourd d’interrogations et d’incertitude.



Chapitre 2
La journée du lendemain s’écoula sans que madame Fischer ne se manifeste. Fortin doutait fortement de la pertinence du plan de Mary Lester. Il le fit savoir, comme à son habitude, en termes fleuris :
— Elle ne bougera pas, cette vieille bourge !
Mary le reprit :
— D’abord, elle n’est pas si vieille que ça, ensuite il faut lui laisser le temps…
— Humph ! fit Fortin, je te parie ma paye que…
Mary le prit au mot, elle tendit la main, attendant qu’il y tape pour sceller le pari :
— Ah, on parie ?
Elle montra Gertrude qui ne disait mot :
— Attention, Jipi, il y a un témoin !
Le grand battit prudemment en retraite :
— On verra bien…
Il se méfiait des intuitions de son équipière. Souvent elle faisait mouche. C’était comme si elle avait vu la face cachée des choses. Un joueur d’échecs aurait dit qu’elle avait toujours un coup d’avance, condition, comme on le sait, nécessaire à la victoire.
Le téléphone sonna dans la soirée alors que les trois flics étaient de nouveau dans la chambre de Mary Lester.
— Capitaine Lester ?
Mary leva l’index pour attirer l’attention de Gertrude et Fortin.
Puis elle brancha le haut-parleur.
— Oui madame Fischer, bonsoir.
— Bonsoir…
C’était sec, mais c’était tout de même un progrès par rapport aux fois précédentes. D’ailleurs la dame paraissait embarrassée et ceci expliquait peut-être ce débordement de civilité.
— Je ne sais que penser, capitaine, je n’ai pu toucher personne par téléphone.
— Vous voulez bien entendu parler de la famille de Ligonnière ?
— Tout à fait. J’ai téléphoné aux bureaux de Bertrand où l’on m’a dit qu’il était en voyage, sans préciser la date de son retour, j’ai téléphoné à son domicile à Nantes, et personne ne répond…
— Vous avez essayé le castel Barbe-Torte ?
— Bien sûr ! Mais là non plus, personne ne répond.
— Le téléphone est peut-être en dérangement ?
— Les télécoms prétendent que non.
— Alors, qu’en pensez-vous ?
— Je pense qu’il n’y a personne et que cette soi-disant piste que vous suivez ne mène à rien.
Ça y était, on en revenait aux insinuations fielleuses.
— Elle ne mène peut-être à rien, concéda Mary, cependant je puis vous assurer que le castel Barbe-Torte est habité.
— Qu’est-ce qui me permet de vous croire, siffla Elizabeth Fischer, vos affirmations ?
Mary répondit paisiblement :
— Oui madame.
— C’est tout ?
— C’est ma parole, madame.
— Autrement dit rien, cracha Elizabeth Fischer avec dépit.
Les poings de Mary se serrèrent. Quelle péronnelle exécrable !
Fortin, lui, n’aurait pas hésité à la traiter de pétasse, qualificatif plus contemporain que « péronnelle » qui fleurait encore le joli temps des ombrelles et des crinolines.
— Pour moi, c’est beaucoup, assura Mary d’une voix plus ferme. Cependant, si vous ne me croyez pas, il y a un moyen de me confondre, c’est d’aller vous-même sonner au portail du château…
Elizabeth Fischer faillit s’étrangler :
— Il faudrait donc que j’aille à Batz-sur-Mer en cette saison ?
Franchement, Elizabeth Fischer avec un « z » commençait sérieusement à bassiner Mary Lester.
— Vous avez beau avoir le bras long, je crains fort que vous ne réussissiez pas à actionner la sonnette du castel Barbe-Torte depuis votre appartement parisien. Car c’est bien de Paris que vous m’appelez ?
— En quoi cela vous concerne-t-il ?
— En rien, je n’ai aucune intention de vous rendre visite. Cependant, la confiance que vous me manifestez, quoi que vous en disiez, est très très limitée.
— Avec quelque raison. Visiblement vous pataugez.
— Vous faites tout pour qu’il en soit ainsi !
— Votre insolence devient insupportable, capitaine !
— C’est, paraît-il, ce qui fait mon charme, madame Fischer. Je vous rappelle cependant toutes les restrictions que j’ai apportées lorsque le commissaire Fabien m’a ordonné – à votre requête – d’ouvrir une enquête sur la disparition de votre sœur. Je ne m’accroche pas à cette affaire…
— Donc vous vous en fichez !
— Pas du tout ! Quelle que soit la tâche que mon patron me confie, je la mène avec la même détermination. Cependant, si je suis insupportable, voire incapable comme chacun de vos propos le laisse entendre, il vous suffit de téléphoner au commissaire Fabien pour me dessaisir de cette enquête. Croyez-moi, il sera ravi de votre décision, mais pas tant que moi. Je rentrerai à Quimper dans l’heure.
Elle entendait, dans l’appareil, le souffle oppressé d’Elizabeth Fischer.
Elle devait être à cran.
Mary la pressa :
— Votre décision ?
— J’ai besoin de réfléchir.
Mary la provoqua :
— Avouez que vous avez la trouille.
Elle la sentit se braquer :
— Moi la trouille ?
Mary enfonça le cou :
— Oui, la trouille, la pétoche, les chocottes, appelez ça comme vous voulez, ça se sent même à travers un téléphone.
Madame Fischer essaya de la prendre de haut :
— La trouille… Et de qui je vous prie ?
— Pas de moi assurément, reconnut Mary, mais des gens qui sont actuellement au castel Barbe-Torte.
Elle l’entendit ricaner, mais ce mauvais rire n’était pas assuré.
— J’aurais donc peur de mes amis Ligonnière ?
— Je n’ai pas dit ça, j’ai dit « des gens qui sont actuellement chez les Ligonnière ».
Voix excédée :
— Mais, qu’est-ce que vous sous-entendez, à la fin ?
— Je ne sous-entends rien ! J’affirme que le meilleur moyen d’avoir des informations est d’aller voir ce qui se passe au castel Barbe-Torte. Comme je ne peux pas le faire pour les raisons que je vous ai exposées et puisque vous prétendez avoir l’oreille de l’armateur, vous êtes mieux placée que quiconque pour aller chercher ces informations. Il vous suffit de prendre l’avion jusqu’à Nantes, puis un taxi jusqu’à Batz-sur-Mer. Je suppose que c’est dans vos moyens ?
— Vous me paierez ces insolences !
— Tant que ce n’est pas le voyage…
— Pardon ?
— Tant que ce n’est pas le voyage que je devrai vous payer…
La voix se fit glaciale :
— Vous vous croyez spirituelle ?
— Je n’ai pas cette prétention mais…
— Mais quoi ?
— … mais je m’efforce toujours de me mettre au niveau de mes interlocuteurs.
— Oh ! C’en est trop ma fille ! Vous…
— C’est ça, je vous le paierai. La prochaine fois que je serai face à vous, vous me donnerez un coup d’éventail !
— C’en est trop !
— Vous vous répétez, madame. Vous avez le bras assez long pour essayer de me nuire, mais peut-être pas pour y parvenir.
— Qu’entendez-vous par là ?
— Rien d’autre que ce que j’ai dit, et prenez-le comme vous le voulez ! Maintenant, je vais vous donner mes recommandations…
Elle ne lui laissa pas le temps de répondre :
— Et si ça ne va pas, vous en ferez ce que vous voudrez. Mais si vous ne vous y conformez pas, vous pourrez bien pleurer dans le giron de qui vous voudrez car je me désintéresserai définitivement d’Elizabeth Fischer avec un « z » et de sa sœur Valérie Gougé qui a peut-être disparu.
Comme elle n’entendait plus rien, elle demanda sèchement :
— Vous m’entendez ?
Une voix indignée lui répondit :
— On ne m’a jamais traitée comme ça !
— Eh bien, si vous voulez mon avis, il était temps que quelqu’un commence !
Comme elle s’attendait à une réponse virulente, elle coupa Elizabeth Fischer au premier mot :
— Silence ! Et écoutez-moi bien car je ne me répéterai pas. Vous irez sonner à la porte du castel pour qu’on vous ouvre. Et quand on vous aura ouvert, vous direz « coucou, c’est moi, Elizabeth Fischer, avec un « z ». Je suis une grande amie de Bertrand… Je passais par-là, j’ai vu de la lumière et j’ai sonné… Bertrand est-il là ? Non ? Quel dommage ! Dans ce cas, allez donc chercher ma petite sœur, Valérie, qui doit se cacher quelque part pour me faire bisquer… »
— C’est fini ces singeries ? hurla la mère Fischer.
— Oui, j’ai fini madame Fischer. Vous savez ce qu’il vous reste à faire… ou à ne pas faire. Je garde mon téléphone allumé nuit et jour et j’attends la réponse qui vous sera donnée. Autant vous dire que quelle qu’elle soit, pour moi, cette affaire sera terminée.
— Et s’il n’y a personne ?
Ce fut au tour de Mary de ricaner :
— Soyez tranquille, il y aura quelqu’un !
— Ma sœur ?
— Si votre sœur est là, l’affaire est terminée puisque vous l’aurez retrouvée. Vous pourrez donc laver votre linge sale en famille, comme on dit. Dans ce cas, vous m’avertissez et je rentre à Quimper. Je fais mon rapport au divisionnaire Fabien qui ne tardera pas à me confier une autre affaire.
— Et si elle n’y est pas ?
— Je ferai exactement la même chose.
— Votre patron vous ordonnera de continuer.
— Alors ce sera parfait. Quoi que vous puissiez en penser, la Côte d’Amour est très agréable en cette saison. Mon équipier s’y sent bien, moi aussi. Il y a de très bons restaurants de poisson et un excellent parcours de golf sur lequel, les clubs à la main, j’enquêterai souvent.
C’était de la provocation, mais il y a des moments où il convient de mettre tous ses fers au feu. Elizabeth digéra l’explication et demanda d’une voix glaciale.
— En somme, vous me dites froidement que vous prendrez des vacances ?
— Je n’ai jamais dit ça ! J’ai dit que j’irai enquêter sur les greens du Bois-Joli.
— Vous savez que des paroles comme celles-là pourraient vous faire révoquer ?
— Je ne marche ni à la carotte, ni au bâton !
— Qu’est-ce à dire ?
— C’est-à-dire que je fais mon boulot comme il doit être fait, sans ramper pour une promotion et sans trembler en redoutant les malfaisants qui chercheraient à me nuire.
La mère Fischer s’étrangla :
— C’est moi que vous traitez de malfaisant ?
— Je n’ai pas donné de nom. D’ailleurs, si vous vouliez me nuire, ce serait ma parole contre la vôtre et si moi je suis assermentée, vous ne l’êtes pas ! Pour tout vous dire, j’ai déjà mené – et sur ordre de mon patron – une enquête sur ce parcours de golf.
— Ma sœur ne joue pas au golf !
— Et alors ? Elle a sûrement des golfeurs dans ses relations.
Un silence, puis toujours cette voix glaciale :
— Vous avez réponse à tout, n’est-ce pas ?
— Non. J’ignore où est votre sœur mais j’espère bien que, quand vous vous serez fait ouvrir le castel Barbe-Torte, vous serez en mesure de m’en informer.
— Et si je ne vous en informe pas ?
— Nous resterons sur place tant que le commissaire Fabien ne nous aura pas dit de rentrer. Mais, croyez-moi, il se fatiguera avant nous !
Une nouvelle fois, la rage au cœur probablement, Elizabeth Fischer raccrocha brutalement.
— Malpolie ! fit Mary avec humeur en raccrochant à son tour.
Fortin fit remarquer :
— Après tout ce que tu lui as passé, tu ne voudrais pas, en plus, qu’elle t’envoie des fleurs ?
— Ça ne risque pas ! Et d’ailleurs, reconnais qu’elle l’a bien cherché.
— Pour ça oui, fit Gertrude. Je voudrais bien pouvoir répondre comme ça aux emmerdeurs, mais je crains fort de ne jamais savoir le faire.
— Qui sait ? dit Mary, encore deux ou trois missions avec nous et on en reparlera. Vous verrez, Gertrude, rien de tel que le terrain pour apprendre le métier. Je suis sûre que vous apprendrez vite.
Gertrude fit une moue sceptique. Tout ce qu’elle retenait, c’est que le capitaine Lester envisageait d’avoir plus souvent recours à ses services.
Rien que cette perspective-là l’enchantait.



Chapitre 3
Dès neuf heures du matin, Gertrude introduisait consciencieusement sa clef dans la serrure de la porte d’appartement de Valérie Gougé, et y entrait exactement comme si elle était chez elle.
Ce sans-gêne horripilait Josie au plus haut point.
Elle avait essayé vainement de décourager la femme de ménage mais aucun argument, fut-il sonnant et trébuchant, n’avait pu entamer la résolution de l’incorruptible Gertrude : M’âme Gougé, comme elle disait, la payait pour passer l’aspirateur, alors elle passait l’aspirateur.
Josie maintenant s’efforçait de l’ignorer, mais au bout de trois jours, son exaspération était à son comble. Dès qu’elle monta dans la bagnole, Barbier s’en aperçut.
— Qu’est-ce qu’il se passe, Josie ? demanda-t-il.
— Il y a que cette fille me gonfle à un point dont tu n’as pas idée.
— Tu t’énerves pour rien. C’est une cloche ! Tu sais bien, je l’ai suivie… Elle traîne les savates et rentre dans son HLM avec sa baguette, son jambon et son litre de pinard sans regarder personne.
— Oui, mais tu ne l’as suivie que jusqu’à l’entrée de son immeuble…
— Ça ne te suffit pas ?
— Non ça ne me suffit pas, fit-elle d’un ton méprisant.
— Que veux-tu que je fasse de plus ?
— Je veux que tu la suives jusqu’à chez elle, que tu interroges ses voisins. Je ne la sens pas, cette fille-là. Être bouchée à ce point, c’est pas naturel.
— Tss… fit Barbier qui, visiblement, ne comprenait pas l’appréhension que nourrissait Josie.
Celle-ci ajouta :
— Et puis, je reçois des ondes mauvaises…
Barbier ne répondit pas. Quand Josie parlait des ondes mauvaises, il n’y avait rien à rajouter.
Il soupira :
— Bon, quand je t’aurai déposée, je reviendrai et cette fois je la suivrai jusqu’à sa porte. P’t’être que je pourrai la sauter, ajouta-t-il égrillard.
Elle jeta, méprisante :
— Tu en es bien capable, gros dégueulasse !

Peu avant midi, Barbier était à poste, sur le trottoir du boulevard. Comme la fois précédente, Gertrude sortit par la petite porte et Barbier lui emboîta le pas d’un air dégagé.
Il aurait été nettement moins décontracté s’il avait su qu’il traînait le lieutenant Fortin dans son sillage.
Expert en filatures, Fortin n’entra pas dans le supermarché, mais il précéda Gertrude jusqu’au HLM. La bande de jeunes qui squattait l’entrée de l’immeuble était adossée aux murs, capuches sur les têtes, balançant des lazzis aux habitants qui rentraient chez eux.
Les gens paraissaient blasés, résignés à subir cette racaille dont rien ne semblait pouvoir les défaire.
Fortin marcha vers eux en adoptant une allure de forçat en rupture de ban, rôle de composition dans lequel il excellait presque autant que Gertrude dans celui de femme de ménage.
Vu la carrure du bonhomme, son aspect inquiétant, les petits jeunes se tinrent cois.
Fortin s’arrêta un moment à leur hauteur et dit, la bouche en biais :
— Faites gaffe les mecs, j’ai un indic au cul…
Il vit des yeux de braise s’allumer sous les capuches. L’un d’eux, qui paraissait faire le chef, l’interpella :
— Qui t’es, toi ?
— T’occupe. Il me filoche depuis que je suis sorti de chez les keufs.
— T’étais chez les keufs ?
— Ouais, en garde à vue. Ils ont fait la rafle chez Frédo et j’en ai étendu trois ou quatre et j’ai pu me tirer. Mais un connard m’a pris en filoche et il ne me lâche pas.
Ces jeunes gens n’avaient jamais entendu parler du rade à Frédo – Fortin non plus d’ailleurs – mais pour rien au monde ils n’en auraient convenu.
Toujours la bouche en biais, à la façon des taulards qui ne veulent pas que les matons les voient parler, il demanda :
— Il y a une sortie derrière l’immeuble ?
— Ouais, dit le chef, tout droit. Tu traverses le parking et tu retombes sur la rue du Parc.
— Super. Vous pouvez essayer de le retenir un peu ? C’est un vrai morpion, ce mec, y m’lâche pas la grappe ! Vous le reconnaîtrez, c’est un petit trapu, l’air sournois. Il porte un costard gris sombre.
Avant de partir, il se retourna :
— Et si vous avez de la came, faites gi, c’t’un vicelard.
— T’occupe, dit le chef avec assurance, il ira pas loin.
Fortin regagna l’autre sortie pour y attendre Gertrude et lui faire escorte.

Gertrude avait acheté sa baguette, son camembert, ses tranches de jambon et son kil de rouge et elle regagnait à présent le HLM, Barbier toujours sur les talons.
Elle trouva bizarre que les gamins ne lui adressent pas leurs moqueries habituelles. Ils étaient en fait occupés à encercler Barbier. Le chef se dressa devant lui.
— Où tu vas comme ça ?
Barbier n’était pas homme à se laisser questionner de la sorte par un gamin.
Il répondit d’un ton rogue en le bousculant du bras :
— Qu’est-ce que ça peut te foutre, branleur ? Casse-toi ou je me fâche.
Il saisit celui qui semblait le meneur au col et le poussa vigoureusement pour libérer le passage.
Aussitôt, une demi-douzaine d’adolescents s’accrochèrent à lui. Barbier se secoua comme un sanglier sous les dents d’une meute. Il ajusta un marron qui fit mouche et balança un assaillant à trois mètres.
Barbier aimait la bagarre. Sûr de sa force, il ne donnait pas cher des chances de ces gamins teigneux, bien qu’ils fussent nombreux. Quand il en aurait étendu trois ou quatre, ce qui ne saurait tarder, le reste de la bande prendrait la fuite.
Las, le scénario n’était pas écrit ainsi. Il sentit un coup lui ébranler l’épaule. On venait de le frapper, par-derrière, probablement avec une barre de fer. Il se retourna, l’épaule paralysée par la douleur et stupéfié que ces gamins aient pu accrocher un homme comme lui.
Sans savoir comment, il se sentit empoigné par une douzaine de mains. Il fut bousculé, mis à terre et bourré de coups de pieds.
Il tenta vainement de se redresser, d’appeler, mais déjà ils l’entraînaient vers un escalier de béton qui donnait accès aux caves de l’immeuble.
Et la rumba commença. Les coups de pied pleuvaient comme de la grêle sur l’homme des marais. Il finit par perdre conscience.
Quand il revint à lui, il était allongé sur une dalle de béton, dans une pénombre seulement éclairée par une lueur blême qui tombait du haut de cet escalier qu’on lui avait fait dévaler sans ménagement.
Il eut la sale impression d’être enfermé dans un caveau.
Bien entendu, ses agresseurs avaient disparu. Il se redressa douloureusement sur le coude gauche, son bras droit lui refusant tout service, se passa la main sur le visage et la retira pleine de sang.
Il resta un moment assis, incapable de faire un geste supplémentaire, s’efforçant de rassembler ses idées. C’est alors qu’il s’aperçut qu’il n’avait plus de chaussures.
On ne l’avait tout de même pas agressé pour lui piquer ses pompes ? Il voulut regarder l’heure, mais il n’avait plus de montre non plus.
Il tâta ses poches… plus de clés, plus de portefeuille, plus de téléphone…
Une bouffée de rage le saisit : les petits salauds, ils allaient lui payer ça !
Il réussit à se relever en s’appuyant au mur et marcha difficilement vers l’escalier. Une pensée jaillit : et s’ils avaient également piqué la bagnole ?
Cette pensée l’aiguillonna. Pourquoi pas ? N’avaient-ils pas les clefs ? Cependant, ils ne savaient probablement pas encore où la voiture était garée. Il s’agissait de la retrouver avant eux et de filer récupérer Josie. Prudent, il avait toujours un jeu de clefs de secours fixé sous la carrosserie dans une boîte magnétique.
Cette idée lui donna, sinon des ailes, du moins un regain d’énergie. Il traversa le hall d’un pas plus assuré et regagna l’air libre.
L’esplanade était vide. Les jeunes avaient disparu. Il ricana lugubrement. S’ils croyaient pouvoir lui échapper… Petits salauds !
Si ça se trouvait, ils avaient découvert la voiture et ils étaient bien capables de s’en servir comme voiture bélier pour faire un casse. Et ensuite, qui est-ce qu’on accuserait ? Léon Barbier, bien sûr ! Léon Barbier qui sortait de taule et qui avait donc, aux yeux des flics, tout ce qu’il fallait pour faire un coupable parfait.
Il frissonna d’angoisse.
Il fila aussi vite qu’il put vers l’endroit où était stationné le 4X4. Les gens qu’il croisait le regardaient, effarés. L’un d’eux risqua une plaisanterie :
— Eh, pépère, tu as dormi dans une poubelle ?
— Ta gueule ! gronda Barbier en serrant les poings.
Il devait avoir un air si féroce que le plaisantin s’écarta vivement avant de s’éloigner à grands pas.
Arrivé à dix mètres, il se retourna :
— Môssieur ne comprend pas la plaisanterie ?
Bon Dieu, que Barbier aurait aimé lui faire voir comment il la comprenait, la plaisanterie ! Mais d’une part, il n’était pas en état de se battre à nouveau – son épaule droite restait douloureuse et chaque pas lui enfonçait des aiguilles de douleur sous la peau – d’autre part, il lui fallait retrouver sa voiture au plus vite.
Sur ses chaussettes, il fila vers son parking. Du regard, il chercha le 4X4 qu’il repéra immédiatement. Soulagé, il soupira. Maintenant, tout allait rentrer dans l’ordre.
Le double des clefs était là où il l’avait dissimulé. Il ouvrit la porte et se laissa tomber sur le siège de cuir avec un soupir d’aise et resta un moment immobile, reprenant son souffle.
Il n’y avait pas une seule partie de son corps qui ne le fît souffrir. Chaque mouvement lui était insupportable. Il se regarda dans le rétroviseur et fut effrayé par son aspect.
Son visage avait récolté la poussière grasse du sol de la cave qui, mêlée au sang qui coulait d’une arcade sourcilière éclatée, lui composait un masque grotesque et tragique.
Pas étonnant que, sur les trottoirs, les passants qu’il avait croisés se soient prudemment écartés de son chemin.
Dans le vide-poches, il trouva des mouchoirs en papier et une bouteille d’eau. Prudemment, comme une femme qui se démaquille, il entreprit de se débarbouiller.
Quand il eut épuisé le stock de mouchoirs, il avait – à peu près – retrouvé figure humaine. Seule son arcade continuait de saigner mais en tenant un tampon de papier, il parvint à tarir l’hémorragie. Alors il lança le moteur et recula lentement pour sortir du parking.
Heureusement que la bagnole disposait d’une transmission automatique.
L’heure, au tableau de bord, lui indiquait qu’il était temps qu’il aille retrouver Josie à Batz-sur-Mer.
Il dut rouler lentement et fixer son attention avec une intensité pénible. Par moments, il voyait la bande blanche de la route se dédoubler ou encore, quand il fermait les yeux, des galaxies de points lumineux défiler devant ses yeux.
Une méchante sueur froide lui couvrait alors le front. Si ça se trouvait, ces petits salauds lui avaient endommagé la vue et il en resterait handicapé.
Cette pensée le faisait entrer en fureur. Comment ferait-il pour tirer les canards au marais ? Dès qu’il irait mieux… Ouais, tout ça se paierait dès qu’il irait mieux.
Josie entendit le 4X4 arriver et elle vint au-devant de Barbier, impatiente de savoir s’il y avait de nouvelles informations à propos de Gertrude.
Épuisé d’avoir soutenu son attention pour conduire jusque-là, Barbier ne descendit pas tout de suite du véhicule, ce qui fit tiquer Josie. Qu’est-ce qu’il avait encore fait, ce connard ? Aussi bien, il s’était attardé chez cette fille…
Elle s’avança vers la voiture et ouvrit la porte brutalement.
— Eh bien, qu’est-ce que tu fous ?
Barbier, qui était appuyé contre la portière, serait tombé si sa ceinture de sécurité ne l’avait retenu.
Il posa sur Josie un regard glauque. Qu’est-ce qu’il foutait ? Ouais, qu’est-ce qu’il foutait ?
Il descendit laborieusement du véhicule sous le regard inquisiteur de Josie.
— Mais… dit-elle, où sont tes chaussures ? Et ton complet… Eh bien tu t’es mis dans un bel état !
Il la regarda avec des yeux lourds de reproche. Comme s’il avait pu se faire ça tout seul !
Sans répondre, il retira sa main de son arcade et le tampon imbibé de sang tomba.
Josie, alarmée, demanda :
— Tu as eu un accident ?
Visiblement, Barbier avait du mal à reprendre ses esprits car il ne répondit pas. Ce n’était pas dans ses habitudes.
Josie le prit par le bras :
— Viens par-là, dit-elle en radoucissant un peu le ton. Elle venait de comprendre qu’il s’était passé quelque chose de grave.
— Qu’est-ce qui t’es arrivé ?
— Je vais te dire, fit Barbier d’une voix mourante, mais avant, je voudrais un coup de fort…
— D’accord.
— Et je voudrais aussi prendre un bain et me changer.
Josie fronça les sourcils.
Ça devait être grave car avant que Barbier ne réclame un bain… d’habitude il fallait plutôt le pousser dans la baignoire.
Ils pénétrèrent dans la bâtisse et Josie le mena à une grande salle de bains. Elle fit couler l’eau et lui conseilla :
— Déshabille-toi, je vais te chercher un coup de cognac.
Barbier se considéra d’un œil morne dans le grand miroir de la pièce. Son pantalon était déchiré aux deux genoux, et le col de sa veste fendue dans le dos pendait lamentablement.
Il se défit de ses hardes avec des gestes lents qui lui arrachaient des geignements de douleur.
Quand Josie revint, elle le trouva en slip devant la baignoire où l’eau bleue moussait et fumait.
Elle coupa l’arrivée d’eau et, considérant le corps marqué de coups de son compagnon, elle eut enfin un mot de commisération :
— Eh bien, qu’est-ce qui t’est arrivé, mon pauvre bonhomme ?
Barbier prit le verre à demi rempli de cognac que Josie lui avait apporté et le but d’un coup, ce qui lui redonna des couleurs.
Puis il enjamba la baignoire, se laissa couler dans l’eau chaude et frissonna de bien-être… Le paradis après l’enfer !
— J’ai suivi ta Gertrude comme tu me l’avais commandé, mais quand j’ai voulu entrer dans l’immeuble à sa suite, ils me sont tombés dessus.
C’était dit d’une voix éteinte.
— Qui ça, « ils » ?
— Les branleurs qui glandent au pied de l’immeuble !
Josie le regarda, incrédule :
— Tu ne vas pas me dire que ce sont des gamins qui t’ont arrangé de la sorte !
Barbier secoua la tête affirmativement :
— Si, des branleurs, de treize ou quatorze ans… Leur espèce de chef avait peut-être vingt balais… Mais ils étaient quinze ou vingt…
— Ils ont essayé de te racketter ?
— Même pas ! Ils voulaient juste cogner. Quand je me suis réveillé, j’étais dans une cave, allongé sur le ciment, j’avais plus de godasses, plus de montre, plus de téléphone, plus de clefs.
— En somme, ils t’ont tout piqué ?
— Ouais…
— Et… ils ne t’ont rien dit ?
— Non, ils ont laissé passer la Gertrude, et quand je me suis présenté, ils m’ont demandé ce que je venais foutre là.
— Et alors ?
— Alors je les ai envoyés ch… r
et j’ai voulu passer en force. J’en ai étendu trois ou quatre mais ils étaient trop nombreux. J’ai reçu un coup sur l’épaule et puis ils se sont tous jetés sur moi. Après, je ne me souviens plus de rien.
Josie se pencha pour regarder son épaule marquée d’un long sillon rouge.
— Avec quoi ils t’ont fait ça ?
— C’hais pas, marmonna Barbier. J’ai rien vu, mais je parierais bien que c’était une barre de fer.
— Ça se pourrait, acquiesça Josie en le forçant à remuer son bras.
Il grimaça :
— Oh, doucement !
Elle constata :
— Il n’y a rien de cassé. Tu as mal ?
Il ricana :
— Seulement quand je rigole !
La mauvaise nature de Joséphine Poussetinette reprit vite le dessus :
— Ce que tu peux être con, mon pauvre Barbier ! fit-elle avec mépris. Tu n’avais qu’à leur filer un biffeton au lieu de jouer les fiers-à-bras.
Barbier la regarda avec rancune : les fiers-à-bras ! Elle en avait de bonnes, la Josie.
Il dit d’une voix morne :
— Et tout cas, te voilà rassurée. Cette gonzesse n’a rien à voir avec les flics.
Joséphine restait méfiante :
— Faut voir, concéda-t-elle.
Il grogna :
— Voir quoi ? J’te préviens, moi j’y retourne plus !
Il sembla réfléchir et rajouta avec un mauvais sourire :
— Ou alors ce sera avec un fusil à pompe et des chevrotines plein les poches.
— C’est bien la connerie à ne pas faire, fit-elle en secouant la tête, incrédule devant tant de bêtise. Mais tu en serais bien capable, pauvre mec !
Il posa son regard torve sur sa maîtresse : Et comment qu’il en serait capable ! D’ailleurs… Il ferma les yeux, imaginant ce qu’il allait leur passer quand il les tiendrait. Il lui sembla que ces perspectives de vengeance atténuaient un peu ses douleurs.
Devinant ce qui devait se passer sous ce crâne, Josie secoua de nouveau la tête et sortit en levant les épaules :
— Je te laisse. Je trouverai mes renseignements ailleurs puisque tu es trop nul pour le faire. On joue une trop grosse partie pour laisser quelque chose au hasard. Mais je me demande bien pourquoi je m’emm… avec un toquard comme toi.
Arrivée à la porte, elle se retourna :
— Il y a d’autres fringues sur ton lit, tu n’as qu’à te coucher pour essayer de récupérer. Je resterai là ce soir et je m’occuperai de cette Gertrude demain.
Elle pensa qu’il ne serait pas mauvais de surveiller Barbier. Elle connaissait son orgueil de coq de village. Il n’était pas près d’oublier ces gamins qui l’avaient dérouillé et dépouillé. Avec lui, tout était à craindre, surtout le pire.
Barbier sortit de son bain dans lequel il avait failli s’endormir – l’eau en refroidissant l’avait réveillé – s’était séché maladroitement en geignant à chaque mouvement.
Puis il regagna sa chambre, abandonnant la bouteille de Cognac maintenant vide, et, s’écroulant sur son lit, sombra dans un lourd sommeil d’ivrogne.



Chapitre 4
Cela ne surprit pas Mary. Madame Elizabeth Fischer ne se pressa point de l’aviser du résultat de sa démarche. À vrai dire, c’est sans illusion que Mary attendit en vain ce coup de téléphone.
Deux jours avaient passé et Gertrude revêtit son habit de femme de ménage, assujettit son abominable dentier et d’une démarche accablée, reprit le chemin de la résidence des Pins… où la Poussetinette semblait l’attendre de pied ferme, les bras croisés, à deux mètres de la porte d’entrée de l’appartement.
Celle-ci avait entendu l’introduction de la clé dans la serrure, et, visiblement, elle guettait Gertrude comme le chasseur à l’affût guette sa proie.
En l’apercevant, sombre allégorie du commandeur se découpant sur le décor lumineux du couloir, Gertrude eut un mouvement de répulsion, le même qu’éprouvait la Poussetinette quand elle découvrait une araignée dans sa baignoire. Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de dire un mot, la Poussetinette, toujours de noir vêtue, tendit la main en un geste théâtral pour arrêter la femme de ménage et cria :
— Stop !
Gertrude se pétrifia, interdite, sans voix.
— Ben quoi ? dit-elle enfin de son air le plus godiche, c’est moi, Gertrude. Vous m’reconnaissez pas ?
Josie la toisa :
— Humph ! Faudrait être miro pour te confondre avec Miss France, soit dit sans te vexer.
Gertrude parut peinée par la réflexion :
— Vous dites ça parce que j’suis moche ?
Josie articula durement :
— T’es pas moche, t’es répugnante !
Gertrude parut blessée :
— C’est pas ma faute si j’suis moche !
Josie haussa les épaules :
— C’est pas la mienne non plus !
Puis elle s’approcha de Gertrude à la toucher et gronda :
— On ne joue plus, ma fille !
— Z’viens pas pour zouer, dit Gertrude indignée, j’travaille pour gagner ma vie, moi. Et j’suis là pour faire l’ménage à m’âme Gougé.
— C’est ça ! ironisa Josie en singeant Gertrude, pour faire l’ménage à m’âme Gougé, hein ?
— Parfaitement ! fit Gertrude d’un air buté.
Puis elle jeta comme un défi :
— Mais vous n’comprenez rien ou quoi ? Faudra vous expliquer combien d’fois ?
Josie la prit rudement par le bras et la secoua.
— Ça suffit maintenant ! Qui es-tu ?
Il y avait de l’orage dans ses yeux assombris par la colère, un orage sur le point d’éclater et qui ne présageait rien de bon. Gertrude, inquiète, recula en essayant de se dégager :
— Lâchez-moi ! Mais lâchez-moi donc, vous m’faites mal !
— Qui es-tu ? redemanda férocement Josie en crispant des doigts durs comme des serres sur le poignet de Gertrude.
— Aïe ! gueula celle-ci en la faisant lâcher prise d’un mouvement brusque.
Elle se massa le poignet en considérant Josie avec rancune.
— Vous z’êtes pas fatiguée de d’mander toujours la même chose ?
— Non, et je continuerai tant que je n’aurai pas reçu de réponse satisfaisante !
— Ben, demanda Gertrude, en reculant prudemment d’un pas, c’est quoi une réponse satisfaisante ?
— Dis-moi la vérité !
— Quelle vérité ?
— Qui es-tu ?
Gertrude fit semblant de se rebeller. Elle porta son index à sa tempe et le fit tourner en tirant un peu la langue, un geste et une expression qui ne laissaient pas place à trente-six interprétations.
— Dites donc, v’z’êtes sourde ou v’z’êtes un peu zinzin. Gertrude, j’suis Gertrude !
Elle renifla avec mépris :
— Mais vous pouvez m’appeler Bernadette si ça vous fait plaisir !
Elle haussa les épaules et marmonna : « complètement zinzin ! »
— C’est ça ! persifla Josie. Gertrude, hein, la petite protégée de madame Gougé.
— Ben… Ben oui…
— Le malheur, dit Josie avec une joie mauvaise, c’est que madame Gougé ne connaît pas de Gertrude, qu’elle n’a jamais eu de Gertrude à son service. Tu entends ça ? Jamais eu de Gertrude à son service !
Elle avait saisi la malheureuse femme de ménage au col et la secouait comme un prunier.
— Alors, maintenant, tu vas me dire qui tu es !
Gertrude bouillait d’une envie de prendre cette haridelle par la peau du cou et de la balancer dans la piscine pour calmer ses ardeurs, ainsi qu’elle l’avait dit à Mary Lester. Sans se vanter, elle se sentait de taille à le faire d’une seule main, sans même lâcher son cabas.
Cependant, le capitaine Lester lui avait formellement commandé de se retenir, de continuer de jouer les femmes de ménage et même, au besoin, de feindre la plus grande frayeur.
Alors elle se mit à balbutier en postillonnant abondamment :
— Mais… mais… mais… Qu’est-ce que vous m’faites ? Vous n’avez sûrement pas vu la bonne m’âme Gougé, elle m’connaît, m’âme Gougé, elle m’connait, même qu’elle m’aime bien !
Josie se recula, dégoûtée par ces projections salivaires.
— Dis tout d’suite que je mens ! fit-elle en s’époussetant d’un air écœuré. Allez, fiche-moi le camp !
— Ah, sûrement pas ! dit Gertrude en serrant à deux bras son cabas, comme si elle craignait qu’on le lui arrache.
Exaspérée, Josie lui balança une maîtresse baffe qui claqua comme un coup de fouet et qui fit passer des lueurs de meurtre dans les yeux de Gertrude.
Elle réussit encore à se dominer et se laissa tomber à genoux en pleurant bruyamment.
— Bou… bou… bou…
— Ta gueule ! intima durement Josie en la prenant au col pour la pousser vers la porte.
L’ordre ne fit qu’accentuer la peine de Gertrude qui continua de se lamenter bruyamment.
— Bou… bou… bou…
Elle se laissa relever et pousser vers la sortie, mais deux colonnes de marbre supportant un chapiteau pseudo-corinthien se dressaient de chaque côté de la porte de l’appartement. Gertrude s’accrocha à l’une d’elles comme une naufragée à une planche de salut et pleura encore plus fort :
— Bou… bou… bou…
Josie, l’empoignant à deux mains, essaya vainement de l’arracher à sa colonne.
— Vas-tu lâcher, salope ?
— Bou… bou… bou… mugit Gertrude comme un veau qu’on mène à l’abattoir.
Josie, qui avait ouvert la porte pour précipiter Gertrude dans l’escalier, la referma précipitamment et revint vers la femme de ménage éplorée, furieuse.
— Tu vas te taire, espèce de grande bécasse ? Tu vas alerter tout l’immeuble.
— Ça sera que tant mieux ! brailla Gertrude. Comme ça, tout le monde verra ce que vous m’avez fait !
C’était bien entendu la dernière chose que Josie souhaitait. Elle empoigna une nouvelle fois la femme de ménage aux épaules, mais celle-ci ne voulait absolument pas lâcher sa colonne.
— Vas-tu lâcher, bourrique, gronda Josie.
— Bou… bou… bou… fit Gertrude pour toute réponse.
Et plus ça allait, plus elle gueulait fort.
La fausse femme de ménage avait du coffre, ses cris de détresse résonnaient dans l’appartement et risquaient même d’être audibles depuis l’extérieur.
— Mais qu’est-ce que tu veux à la fin ? gronda-t-elle.
— Z’veux faire mon ménage !
— Mais puisque je te dis que je n’ai pas besoin de tes services !
Gertrude, butée, la regarda par en dessous :
— C’est pas vous le chef, c’est m’âme Gougé !
Josie, accablée, la regarda avec rancune en marmonnant :
— Mais qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu pour me coltiner une pareille bourrique ?
Puis, la force ne réussissant pas à faire céder la femme de ménage, elle se fit conciliante :
— Écoute, je vais te payer et tu n’auras pas besoin de revenir.
— Sûrement pas ! fit vertueusement Gertrude, ça serait pas honnête ! C’est m’âme Gougé qui me paye.
— Tu sais que madame Gougé est mon amie ?
Cette fois, elle tentait de l’amadouer.
— C’est pas vrai, dit Gertrude d’un air farouche. C’est pas vrai ! M’âme Gougé elle est gentille, et vous, vous êtes méchante !
Josie inspira fort et s’efforça de retrouver un peu de sang-froid.
— Écoute, si madame Gougé te dit elle-même qu’il ne faut pas revenir, tu lui obéiras ?
— Bien sûr, dit Gertrude.
Et elle ajouta :
— Elle est gentille, m’âme Gougé !
— On finira par le savoir, grommela Josie.
Gertrude leva le coude comme pour parer une baffe et risqua :
— Et vous, vous êtes méchante !
— C’est ça, dit Josie sans faire un geste.
Puis elle jeta, plus haut :
— Eh bien, je vais t’emmener la voir ! Tu es contente ?
Gertrude, baissant le bras, la regarda avec méfiance :
— Quand ça ?
— Là, maintenant, j’allais justement partir. Tu n’as qu’à venir avec moi.
— Ah ben z’peux pas ! dit Gertrude.
— Comment, tu ne peux pas ?
— Ben non, j’ai pas fini mon ménage. Avec toutes vos histoires, là, j’ai rien fait, moi !
— Mais tu le feras plus tard, ton ménage !
— Ah non, m’âme Gougé a dit « le lundi, le mercredi et le vendredi ». Le matin !
Josie se laissa tomber dans un fauteuil et se prit la tête dans les mains. Comme elle aurait aimé tenir cette grande andouille dans sa baraque du marais et lui caresser les côtes à coups de tisonnier ! Ce n’était que partie remise. Quand elle serait au castel Barbe-Torte, ça se paierait au centuple. Et là, elle pourrait gueuler autant qu’elle voudrait, cette salope. Ah, elle voulait faire du ménage… On allait lui fournir de l’occupation, à Batz-sur-Mer. C’est qu’il y en avait, des pièces à récurer ! Et quand Josie devrait s’absenter, Barbier, qui récupérait peu à peu de sa dérouillée, saurait la faire filer droit.
Gertrude avait lâché son cabas et elle déroulait le fil de l’aspirateur.
— Où habites-tu ? demanda Josie.
— Aux z’HLM des Bruyères, dit Gertrude.
— Tu es mariée ?
Gertrude minauda :
— Pas z’encore.
— Tu as un fiancé ?
— Pas z’encore.
Apparemment, elle ne désespérait pas.
— Tu vis seule alors.
— Non, avec ma sœur. Elle s’appelle Bernadette, ma sœur…
Josie se rembrunit, c’était trop beau, il y avait un os…
Gertrude la rassura :
— Mais elle n’est pas là maintenant, elle est au sanatorium, à la montagne. Elle reviendra peut-être c’t’été.
Pff… Josie respira. Personne ne se soucierait de l’absence de Gertrude avant un bon bout de temps. Elle allait pouvoir dérouler son plan.
— Écoute, dit-elle à la femme de ménage, je vais aller chercher la voiture et, à midi, je reviens te prendre.
— À midi ? s’exclama Gertrude, mais il faut que j’aille acheter mon manger !
— Ne t’en fais pas, on mangera avec madame Gougé et je te ramènerai ensuite et tu auras tout le temps d’aller faire tes provisions.
— Bon, dit Gertrude à regret, comme ça, ça va !
Josie souffla, prit son manteau et sortit.
Gertrude souffla. Elle commençait à en avoir marre de se colleter avec la Poussetinette.
Depuis la terrasse, elle s’assura de son départ. Elle la regarda traverser la pelouse et gagner le boulevard par la petite porte. Alors elle sortit son portable de sa poche arrière, forma le numéro de Mary et lui résuma rapidement la situation.
— Bon, dit Mary, on va la faire mijoter. Tu vas partir avant qu’elle ne revienne de manière qu’à son retour, elle ne trouve plus personne.
— Bon, je rentre à l’hôtel ?
— Oui, mais tu suis la procédure habituelle.
— D’accord. C’est tout ?
— Oui. Tu restes à l’hôtel et tu nous attends.
Machinalement, et dans le feu de l’action, elle avait tutoyé Gertrude. Elle s’en excuserait plus tard.
— Parfait.
Josie, qui avait quitté Batz-sur-Mer tôt le matin, s’était fait conduire par un taxi à proximité de la résidence des Pins.
Barbier, encore souffrant de la volée qu’il avait reçue, n’était guère en état de conduire. Avec le litre de cognac qu’il avait absorbé à titre de médication à ses douleurs, Josie avait vite compris qu’il n’y avait rien à en tirer dans l’immédiat.
Cependant, elle lui téléphona, pensant qu’il avait peut-être refait surface. Elle dut attendre un moment avant qu’il ne réponde.
— Allô… fit-il d’une voix éraillée.
— C’est pas trop tôt, grinça Josie d’une voix aigre. T’es encore bourré ?
Il protesta :
— Oh, Josie, qu’est-ce que tu vas imaginer ?
— Humpf ! fit-elle.
Elle n’imaginait que trop bien.
— Faut que tu viennes à La Baule avec la voiture !
— Ah bon…
Barbier ne semblait pas franchement enthousiaste.
— C’est ma connasse de femme de ménage…
— Encore ?
— Je suis sûre qu’elle me cache quelque chose. J’en ai parlé à la Gougé et figure-toi qu’elle ne connaît pas de Gertrude.
— Tu me l’as déjà dit, fit Barbier. Et moi j’t’ai dit ce que j’en pensais. Faudrait que tu ailles cuisiner cette putain de concierge.
— Il n’en est pas question ! coupa Josie.
Quand elle répondait de la sorte, Barbier savait qu’il n’était pas bon de la contrarier.
Elle rajouta :
— Alors, je suis sûre qu’elle est en cheville avec les mecs qui t’ont cogné.
Une lueur de meurtre s’alluma dans le cerveau embrumé de Barbier.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Je te dis que cette fille n’est pas innocente dans l’histoire de ton agression.
— Nom de Dieu ! gronda Barbier.
Josie persifla :
— Ah, je vois que ça commence à t’intéresser.
— Quand je la tiendrai, comment que je vais la faire causer, cette garce !
— Eh bien, il ne tient qu’à toi de venir la chercher !
— Elle viendra de son plein gré ?
— Et comment ! Je lui ai promis qu’elle allait voir sa chère m’âme Gougé ! Je la ramasse à midi devant l’immeuble, et on la ramène ici.
Barbier se sentit renaître :
— Josie, dit-il, tu es trop forte !
Barbier n’avait qu’un costume et celui-ci, fortement malmené au cours de l’agression, était désormais bon pour la poubelle.
Il revêtit donc ses vêtements d’homme des marais, son jean, ses santiags, sa chemise canadienne à grands carreaux rouges et bleus et son gilet sans manches. Au cou, il se noua un foulard rouge, enfila un poignet de force en cuir noir clouté d’argent et il se sentit tout de suite beaucoup mieux.
En costard, il avait l’impression d’être déguisé. Il n’arrivait pas à s’y faire et, n’eût été Josie, il aurait repris ses guenilles habituelles depuis longtemps.
Il reconnut cependant que, si son tailleur n’avait pas pourvu la veste d’épaulettes conséquentes, il aurait probablement eu l’épaule fracturée. Là, elle était encore douloureuse, mais, visiblement, comme l’avait diagnostiqué Josie, il n’y avait rien de cassé. Dans quelques jours, il n’y paraîtrait plus.
Ce fut donc d’une démarche presque normale qu’il regagna le 4X4.
Dans le rétro, il s’aperçut que son œil avait pris d’étranges couleurs et que, comme il ne s’était pas rasé, il n’avait pas franchement une gueule avenante.
Qu’importe, Josie l’attendait et, derrière les vitres fumées de la Land Rover, on ne percevait pas toutes ces imperfections.
Il la trouva, comme convenu, devant le Castel Marie-Louise, l’un des très beaux hôtels de la station.
— Tu as mis le temps ! fit-elle d’un ton aigre en s’installant à l’arrière selon son habitude.
Il protesta :
— Il y a des travaux sur la route des marais. On ne circule que sur une voie, et encore, il y avait un tracteur et sa remorque qui ne pouvaient pas passer. J’ai dû attendre plus d’un quart d’heure…
— Ça va, file, ordonna-t-elle.
— Où ça ?
— À la résidence des Pins.
— J’croyais que tu ne voulais pas que j’apparaisse là-bas.
— Aujourd’hui je veux !
Il eut un mouvement d’épaules qui lui arracha une grimace de douleur, mais il ne fit aucun commentaire. Quand Josie était dans ces dispositions, il valait mieux faire profil bas.
Devant la porte piétonne, il n’y avait évidemment aucune place de libre, alors il alluma ses warnings et se gara en double file.
— Je reviens tout de suite, dit Josie.
Barbier alluma une cigarette et entrouvrit sa vitre. La circulation était intense et sa voiture bloquant un couloir gênait les autres automobilistes. Bien entendu, Barbier n’en avait cure, la seule chose qui eût pu le contrarier aurait été de voir une bagnole de flics surgir. Aussi n’avait-il pas coupé son moteur, prêt à démarrer à la moindre alarme.
Josie, elle, se rendit par l’ascenseur à l’appartement qu’elle trouva fermé à clefs. Agacée, elle sortit son trousseau et ouvrit la porte.
Personne. Pas un bruit. Elle appela :
— Gertrude… Gertrude…
Pas de réponse.
Alors elle entreprit de faire le tour de l’appartement et elle se rendit compte qu’il était parfaitement désert.
En consultant sa montre, elle s’aperçut qu’il était midi vingt. Elle s’étouffa de rage :
— Bon Dieu, la garce, elle n’a pas pu attendre vingt minutes !
Édifiée, elle redescendit rapidement, traversa le jardin et regagna le boulevard. Elle monta dans la voiture et Barbier lui demanda innocemment :
— Tu es seule ?
Elle grinça :
— Tu le vois bien !
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Est-ce que je sais ? Je devais la prendre à midi…
— Ben ouais…
— Et il est midi vingt ! Si tu avais été à l’heure…
Il répliqua, excédé :
— Je t’ai dit que…
Elle lui coupa la parole :
— Ça va !
— Ben merde, grommela Barbier, ça va encore être ma faute !
Josie s’emporta :
— Évidemment que c’est ta faute !
Et elle marmonna à son tour :
— Je ne sais pas ce que je fais avec un branquignol comme toi !
Cette fois, Barbier réagit :
— Branquignol, moi ? Tu me balances dans tous les coups pourris et tu me traites de branquignol ? J’sais pas ce qui me retient de te planter là avec ta caisse…
Elle ricana sinistrement :
— Et tu irais où, connard ?
— Au marais !
Elle ricana de nouveau en répétant :
— Au marais…
— Parfaitement, j’étais peinard au marais, moi !
Était-ce le fait d’avoir revêtu sa tenue d’homme des bois qui lui avait donné la force d’affronter Josie ? Il ricana à son tour sur un ton de défi :
— J’peux retourner au marais, moi, j’suis en règle avec la loi !
Et avec un regard sournois, il ajouta :
— J’en dirais pas autant de tout le monde.
— J’y retournerai jamais au marais, moi, assura Josie.
— Forcément, dit-il, tu aurais trop peur de te faire poisser par les gendarmes. J’crois savoir que tu es toujours sous le coup de quatre ans de prison ferme ?
Elle lui lança un regard venimeux, mais elle sentait bien qu’elle avait perdu la main. Elle était allée trop loin. Barbier n’était pas un cerveau mais elle avait besoin de lui. Son ton se radoucit :
— Allez, avance !
Il nota l’embellie et demanda :
— Qu’est-ce qu’on fait ?
Après tout, il n’avait aucune envie de rompre avec Josie. Elle n’était pas souvent agréable mais avec elle, c’était la belle vie : la bonne bouffe, la belle bagnole et pas grand-chose à faire.
Josie ordonna, sur un ton normal :
— Prends donc la route qu’elle suit habituellement, peut-être qu’on va la retrouver.
Son espoir fut vite déçu. Gertrude avait disparu. Barbier avait arrêté le véhicule sur le parking, face à la porte où, la veille, il avait été agressé.
— Il n’y a personne, dit-il. Les petits cons ne sont pas là !
— Tu vois qu’ils étaient de mèche, dit-elle.
Il grommela :
— Ça ne prouve rien. Ils ont eu les jetons que je revienne leur casser la gueule.
Et il ajouta entre ses dents : « ce n’est que partie remise ! »
C’est qu’il avait de la rancune, le gars des marais !
Il proposa à sa compagne :
— Tu ne veux pas aller voir où elle habite ?
— Comment veux-tu…
— Tu pourrais regarder sur les boîtes aux lettres…
— Tu parles, je ne connais que son prénom, Gertrude. Tu me vois aller tirer les sonnettes en demandant : « c’est ici qu’habite Gertrude ? »
— Elle ne t’a pas dit son nom ?
Le visage de Josie s’éclaira :
— Ah si… Mince, c’est comment déjà ? Gertrude… Gertrude… Mentec… Peintec… Non, elle a dit, « avec un Q »… Ah, ça va me revenir… Quintec… Quintrec… C’est ça, Quintrec !
— Ben alors, va voir sur les boîtes aux lettres !
De mauvais gré, Josie entra dans le hall où elle comprit immédiatement l’inanité de ses recherches : des dizaines de boîtes aux lettres couvraient un mur tagué de sentences diverses, dont la plus bénigne assurait que « Thérèse est une grosse putte ».
Les box pour la plupart avaient perdu leurs portes, quant à y déchiffrer un nom dans la pénombre funèbre à peine éclairée par une ampoule de quinze watts miraculeusement échappée à une lapidation sans merci, il ne fallait pas y compter.
Elle vint rejoindre Barbier qui s’appuyait sur une solide canne munie d’une dragonne de cuir.
— Il n’y a rien à voir sur ces boîtes, elles sont toutes cassées.
— Tu n’as rencontré personne qui puisse te renseigner ?
Elle haussa les épaules avec humeur :
— Si tu crois que ces gens se connaissent tous !
Barbier objecta :
— Avec la gueule qu’elle a, elle doit être facile à repérer.
Josie répliqua hargneusement :
— Et moi, j’suis pas facile à repérer ? Il y a cinq étages dans chaque barre. Et vingt appartements par étage sur cette façade, autant sur l’autre je suppose. Ça nous fait deux cents appartements…
L’énormité de la tâche apparut à Barbier, en même temps que la faculté extraordinaire qu’avait Josie à compter de tête. Il admira :
— Tu comptes bien ! Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
— Je rentre à la résidence !
— Et moi ?
— Toi, tu restes ici et si tu aperçois la greluche, tu viens me chercher.
— Tu crois qu’elle reviendra ?
— Pourquoi ne reviendrait-elle pas ? Elle veut tant voir sa chère m’âme Gougé ! De toute façon, demain il faudra l’embarquer en douceur. Ce n’est pas le moment de se faire repérer.
Elle siffla :
— La salope, elle ne perd rien pour attendre !



Chapitre 5
Barbier n’était pas enchanté de devoir monter la garde auprès de l’entrée des HLM. Cependant, ça lui rappelait un peu l’époque où il guettait les canards à la passée sur le marais. Il s’aperçut qu’il avait la nostalgie de ces moments où, en compagnie de son chien, le fusil à la main, il épiait les vols de canards qui, au crépuscule, venaient retrouver l’abri de la roselière.
D’instinct, il s’était ménagé une cache d’où il pouvait tout voir sans être vu. Seulement ce n’était plus entre deux touffes de roseaux à l’abri de sa hutte de chasse, mais entre deux grosses poubelles qui puaient le charnier.
Le marais, lui, exhalait une odeur fade d’eau croupie et de végétaux en décomposition. De temps en temps, de grosses bulles de gaz venaient trouer la surface lisse de l’eau, dégageant des senteurs méphitiques que la brise du soir emportait.
Mais c’étaient là des odeurs familières qu’il respirait depuis sa petite enfance sans que ça l’incommodât outre mesure.
La puanteur des poubelles était permanente et il n’était pas une personne sensée qui pût envisager qu’on se complût dans ce voisinage. Les rares passants filaient au large, si bien que Barbier n’avait guère à redouter d’être remarqué.
Braconnier dans l’âme, il savait garder une immobilité de statue. Seuls ses yeux extrêmement mobiles fouillaient la nuit à présent tombée. Chacun semblait rentré en sa tanière et personne ne paraissait disposé à en sortir.
Les fenêtres du long bâtiment gris n’étaient éclairées que par les lueurs changeantes des postes de télévision. De loin en loin, des éclats de phares provenant de la rue voisine éclairaient fugitivement le parking.
Soudain, l’attention de Barbier fut attirée par un mouvement au long de la façade de l’immeuble. Un scooter passa en pétaradant, puis disparut au coin du bâtiment. Une ombre sortit alors par la porte vitrée qui grinça. Barbier entendit un faible sifflement et une autre ombre répondit de la même manière.
Quelque trafic louche se fomentait.
Une autre ombre surgit, furtive. Des petits paquets changèrent de main sous l’œil intéressé de Barbier. « Vingt Diou, les petits salopiots ! » marmonna-t-il.
Il était tombé sur un trafic de drogue. Visiblement, le dealer habitait là et ses acheteurs venaient de l’extérieur.
Barbier jubila : il la tenait, sa revanche. À n’en pas douter, le dealer faisait partie de l’équipe qui lui avait fait un si mauvais sort. Il serra sa canne dans sa main. C’était, à vrai dire, plus un gourdin qu’une élégante canne de marche. Le braconnier l’avait taillée dans un tronc de houx et l’avait ensuite fait durcir au feu. Il tenait là une redoutable arme de défense qui, ce soir, allait se muer en outil de vengeance.
Ce petit salopiot paraissait être plein de fric, il allait largement lui rembourser son beau costume, ses chaussures de cuir et le reste serait le prix de sa douleur.
Il fit donc mouvement vers sa cible, profitant des moindres zones d’ombre comme un vrai braconnier sait le faire. Il s’immobilisa enfin contre un redan qui faisait saillie, à moins de trois mètres du dealer et attendit qu’un client s’en aille pour porter son attaque.
Elle fut fulgurante. Le dealer prit un coup de gourdin à assommer un bœuf derrière les oreilles et il s’écroula comme une masse.
Sans perdre une seconde, Barbier fit les poches de sa victime et s’empara de tout ce qu’il trouvait. Il n’était que temps, la victime était protégée par sa bande qui se tenait dans l’ombre de l’entrée et Barbier fut assailli par une meute d’adolescents hargneux qui se jetèrent sur lui comme des chiens sur un sanglier.
Mais cette fois, le sanglier était prévenu : son gourdin, en deux allers-retours étendit deux assaillants sur place, ce qui donna à réfléchir aux autres.
Le mufle mauvais, Barbier s’avança et les gamins reculèrent, puis par un mouvement concerté, ils se jetèrent ensemble à l’assaut.
De nouveau, le gourdin tournoya, claquant sur les têtes, fouettant les dos, brisant des jambes.
Des geignements se firent entendre et l’étau se resserra. Barbier n’était plus qu’un bloc de haine : il chargea furieusement les agresseurs qui étaient restés debout. Il aurait voulu les étendre tous et cogner, cogner, cogner et cogner encore… Il aurait voulu qu’aucun d’entre eux ne se relevât jamais.
Cependant les gamins couraient trop vite. À présent, ils donnaient l’alerte, bientôt les grands frères allaient intervenir.
Le braconnier s’esbigna dans l’ombre, remonta dans le 4X4 sans être plus inquiété et démarra sans empressement excessif. Il s’arrêta au pied de la résidence des Pins et appela Josie, lui révélant qu’il n’avait vu personne, mais qu’il avait été obligé de quitter la place.
— Qu’est-ce que tu as encore foutu ? gronda Josie. Décidément, on ne peut pas compter sur toi.
— Qu’est-ce que tu veux, ce sont ces branleurs, ils m’ont encore attaqué.
— Quoi ? Mais je t’avais dit de te planquer, de ne pas te faire remarquer…
— Hé, on ne fait pas toujours ce qu’on veut, protesta-t-il. Je n’allais pas me laisser casser la gueule comme la dernière fois. Tu restes là ?
— Non, je descends !
Il ne fallut pas trois minutes à Josie pour regagner le 4X4. Sur le boulevard, des voitures de police passaient à fond de train, toutes sirènes hurlantes. Les camions de pompiers les suivaient de près, doublés par les ambulances.
— Qu’est-ce qui se passe ce soir ? demanda Josie, c’est la révolution ?
— J’sais pas, dit Barbier. Les flics m’ont l’air bien énervés.
— Tu ne sais pas ? fit-elle l’œil charbonneux. Qu’est-ce que tu as encore fait comme connerie, Barbier ?
Elle ramassa la trique du braconnier qu’il avait posée sur le plancher du siège passager, près de lui.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.
— Tu vois bien, c’est ma canne, dit-il en s’efforçant de prendre un air naturel.
Josie avait passé ses mains sur la tige de bois.
— Je vois bien que c’est ta canne, mais qu’est-ce qu’il y a dessus ?
Elle regardait ses doigts rougis.
— Du sang ? fit-elle incrédule. Tu as tué quelqu’un ?
Il protesta :
— Ça ne va pas, non ?
La voix se fit sévère :
— Qu’est-ce que tu as fait, Barbier ?
Il avait le front buté d’un enfant boudeur. Il répondit :
— Rien ! Je n’ai rien fait, que me défendre !
Elle secoua la tête, sceptique.
— Tu es allé foutre le bordel à la cité !
Il protesta encore :
— Mais non, quand je suis parti, c’était calme.
— Alors, où vont toutes ces ambulances ?
— Est-ce que je sais, moi ? Il y a peut-être eu un télescopage sur la voie express.
— Ben tiens ! Ou un avion qui s’est crashé !
— Ça s’est déjà vu, fit Barbier sentencieux.
Les yeux fixés sur la route, il ajouta d’un ton détaché :
— Les grandes villes, c’est toujours le bordel. On est bien plus peinards au castel Barbe-Torte.



Chapitre 6
Mary retrouva Gertrude à l’hôtel. Fortin, qui avait suivi le couple dans ses pérégrinations, ne les rejoignit que plus tard.
Les deux femmes avaient fini de déjeuner et prenaient tranquillement le café dans la salle à manger de l’hôtel lorsque Fortin arriva, affamé.
Sans plus tarder, il commanda immédiatement une choucroute royale avec un grand pot de bière.
— Putaing, je la saute, dit-il en s’emparant avec gourmandise d’une saucisse qu’il dévora en quatre coups de dents. Puis il vida la moitié de son demi, rota discrètement dans sa serviette et s’exclama :
— Ça va mieux !
Mary lui demanda :
— Alors ?
— Alors, ce matin la Poussetinette est arrivée en taxi. Elle est immédiatement montée à l’appartement et elle en est redescendue à onze heures.
— D’habitude c’est le contraire, non ? remarqua Mary.
— En effet.
Entre deux bouchées de choucroute, Fortin expliquait son emploi du temps du matin.
— D’ordinaire, Barbier vient la ramener vers dix-huit heures, mais hier il a dû se passer quelque chose car Josie est restée dormir au castel Barbe-Torte. Comme je l’ai dit, ce n’est pas Barbier qui l’a conduite ce matin, mais elle a fait venir un taxi. Elle n’est restée qu’une heure à l’appartement, puis elle est redescendue. Elle paraissait contrariée et elle a téléphoné. Ensuite, elle s’est dirigée vers le castel Marie-Louise et elle a attendu. À midi vingt, le 4X4 que nous connaissons est arrivé et elle a embarqué immédiatement.
— C’est Barbier qui le conduisait ?
— Ouais, je l’ai reconnu quand il a abaissé sa vitre pour fumer. Mais il n’était pas sapé ridère comme d’habitude, mais en paysan, avec un mouchoir rouge autour du cou.
— Tiens donc… fit Mary intéressée. Quoi d’autre ?
— Il aurait eu un accident que ça ne m’étonnerait pas. Il a un œil au beurre noir, un gros pansement sur l’arcade gauche et il semblait avoir du mal à se déplacer.
Mary le regarda d’un air soupçonneux :
— Tu as pu voir tout ça par une vitre à demi ouverte ?
— Ouais ! dit le grand, laconique.
Mary posa la main sur le poignet épais de Fortin :
— Jipi, ne me dis pas que c’est toi…
— Moi quoi ? fit Fortin d’un air faux cul.
— Ne me dis pas que c’est toi qui l’as cogné !
Il prit un air choqué :
— Qu’est-ce qui peut bien te faire penser ça ?
— Ce qui me fait penser ça, c’est que les blessures que tu me décris ne sont en général pas causées par un accident, comme tu dis, mais récoltées dans une bagarre. Montre tes mains ?
Il tendit ses énormes paluches que Mary examina soigneusement.
— Humph, fit-elle. Pas d’écorchures, je suis presque portée à te croire.
— Presque seulement ?
— Ouais. Tu en sais plus long que tu ne le dis sur cette affaire.
Fortin regarda Gertrude avec une tristesse parfaitement feinte :
— Tu vois, Gertrude, le malheur dans ce métier, c’est qu’on ne me croit jamais !
— Qu’est-ce qui est arrivé à Barbier ? demanda Mary impitoyable.
— Ben voilà… Je l’ai suivi quand Gertrude est sortie de l’immeuble.
— Tu suivais Barbier qui suivait Gertrude…
— Exactement !
— Et tu es sûr que personne ne te suivait, toi ?
Fortin regarda Mary comme si elle venait de lui faire une offense majeure :
— Non mais, pour qui tu me prends ? J’suis pas un bleu ! D’ailleurs, comme je connaissais son parcours, j’ai eu l’idée de faire une filature en avant. Qu’est-ce qu’elle dit de ça, Mary Lester ?
La susnommée approuva en hochant la tête :
— Elle dit que c’est très bien.
Et Fortin ajouta :
— J’ai bien fait d’ailleurs, car ce type est plus méfiant qu’un putois.
Gertrude regarda Mary, faussement étonnée :
— C’est méfiant, un putois ?
— J’suppose, dit Fortin.
Son âme simple n’envisageait même pas qu’on pût se moquer de lui.
— Il n’arrêtait pas de se retourner, mais comme j’étais devant…
— Comme tu étais devant, il ne t’a pas vu.
— Voilà ! dit-il, satisfait d’être compris. Donc, je suis arrivé le premier devant son immeuble et là j’ai pensé, je ne sais pas pourquoi, que ce salaud de Barbier allait peut-être pousser sa filature plus loin et chercher à savoir où logeait Gertrude. Là, on aurait été mal.
— Heureusement que tu as trouvé une combine, dit Mary.
— Exactement ! J’ai eu l’idée de dire aux jeunes, qui sont en permanence en train de glander devant la porte d’entrée, que j’avais un flic aux fesses et que s’ils avaient de la came ils feraient mieux de faire gaffe.
— Et tu as décrit Barbier.
— Ouais.
Mary regarda Gertrude et dit, admirative :
— C’est que notre lieutenant est plus rusé qu’un blaireau !
Et Gertrude entra dans le jeu :
— C’est rusé un blaireau ?
Mary lui adressa un clin d’œil complice :
— Oh là là, terriblement !
Et elle demanda à Fortin, qui la considérait d’un œil torve :
— Que s’est-il passé alors ?
— Il s’est passé que j’avais raison : Barbier a cherché à entrer dans l’immeuble, mais les jeunes l’ont arrêté. Il a essayé de forcer le passage, mais ils lui sont tombés dessus à quinze ou seize, l’ont foutu par terre et l’ont traîné dans le hall d’entrée.
— Personne n’est intervenu ?
— Personne. Je peux te dire que tout le monde filait doux ! Quand ils ont vu qu’il y avait de la castagne à cette porte, ils ont regardé en l’air et sont passés par l’autre côté.
Fortin reprit une lampée de bière et poursuivit :
— Au bout de dix minutes, les gamins sont ressortis et ils se sont égaillés comme une volée de moineaux.
— Et Barbier ?
— Il est sorti de l’immeuble une grosse demi-heure après, la gueule en sang, le costard déchiré, sans ses pompes.
— Pieds nus ?
— Non, ils lui avaient tout de même laissé ses chaussettes.
— Ah les braves gars ! dit Mary. À ton avis, que s’est-il passé ?
Fortin s’attaqua à sa dernière saucisse et fit signe à la serveuse de lui apporter un autre pot de bière.
— À mon avis, ils lui ont foutu une branlée de première et ils lui ont piqué tout ce qu’il avait sur lui. J’ai supposé qu’il chercherait à retrouver sa bagnole donc je l’ai précédé. Je n’ai pas eu grand mérite car il ne marchait pas vite. Quand il est arrivé à sa bagnole, il a passé la main sous la caisse. Je suppose qu’il avait un autre jeu de clefs. Il a démarré et il est retourné à Batz-sur-Mer. Il ne devait pas être très vaillant puisque Josie a dû rester dormir au castel, et que ce matin, il ne pouvait pas conduire. Il a donc fallu des circonstances exceptionnelles pour qu’il vienne chercher Josie à l’appartement.
— C’est du beau, fit Mary en le regardant sévèrement. Non-assistance à personne en danger, vous savez ce que ça pourrait vous coûter, lieutenant.
— Sûrement moins que d’avoir déclenché une émeute dans une cité, capitaine.
Gertrude gloussa de rire, Mary aussi.
— De ce point de vue-là, tu n’as pas tort, Jipi. Maintenant Gertrude va te dire pourquoi il était urgent que Barbier revienne avec la voiture.
— Ouais, dit le grand en commandant un café.
— Elle voulait m’embarquer, dit Gertrude.
Le grand fronça les sourcils :
— T’embarquer ? Pour aller où ?
— Soi-disant voir madame Gougé.
— Madame Gougé, dit le grand, pensif, c’est l’Artésienne, cette bonne femme.
— L’Arlésienne, corrigea Mary.
— C’est pareil, dit le grand avec désinvolture. Une bonne femme dont on parle tout le temps et qu’on ne voit jamais.
Mary siffla entre ses dents :
— Dis donc, tu as des lettres !
Fortin se méprit. Pour lui, les lettres étaient apportées par le facteur.
— Ouais, de temps en temps, comme tout le monde. Surtout des factures.
Mary et Gertrude se regardèrent en se retenant de pouffer. Fortin poursuivait son idée :
— Est-ce qu’elle existe, seulement.
— Qui ça ?
— L’Artésienne.
De nouveau les deux femmes retinrent le fou rire qui les gagnait.
— Indubitablement, dit Mary. D’ailleurs, tu as vu sa photo.
— Pff ! fit Fortin, montrant le peu de cas qu’il faisait des photos.
Il revint vers Gertrude :
— Eh bien, tu n’avais qu’à l’accompagner, au moins on aurait été fixés.
— Le capitaine Lester n’est pas de cet avis.
— Ah… alors…
Visiblement, c’était pour lui une raison majeure.
— Elle a commencé par essayer de me faire peur, dit Gertrude. Elle m’a secouée, elle m’a même fichu une baffe.
— Ah la vache ! fit Fortin. Et toi, qu’est-ce que tu as fait ?
— Ben j’ai pleuré, tiens !
Fortin n’en revenait pas :
— Tu as pleuré pour une baffe, toi ?
— Ouais, le capitaine Lester m’a dit qu’il ne fallait pas se rebiffer. Remarque, j’ai eu du mal à me retenir, mais j’ai gueulé comme un veau qu’on enlève à sa mère. Elle a eu peur que les voisins viennent voir ce qui se passait, alors elle m’a proposé de me conduire à madame Gougé.
— Et c’est pour ça, dit Mary, qu’elle avait besoin de son chauffeur et de sa voiture.
— Vu ! dit le grand en se curant élégamment les dents avec une allumette qu’il venait de tailler en pointe. Elle est donc descendue téléphoner à Barbier et quand elle est revenue te chercher, il n’y avait plus personne.
Il se tourna vers Mary :
— Mais dis donc, elle va finir par trouver ça bizarre.
— J’espère bien ! fit Mary.
Et elle expliqua :
— Depuis que Gertrude est entrée dans cet appartement, elle sent qu’il y a quelque chose qui lui échappe. Et ça, ça l’inquiète bien plus qu’un danger qu’elle aurait identifié. Pour le moment, elle doit penser que, compte tenu de la façon dont elle l’a traitée, Gertrude a pris peur. Demain elle reviendra à l’appartement et elle n’y verra personne. Elle croira être débarrassée de Gertrude, et, comme c’est ce qu’elle cherche depuis le début, elle sera ravie. Mais vendredi…
— Vendredi elle me retrouvera !
Gertrude paraissait remontée, Josie trouverait à qui parler. Mary ne jugea pas une nouvelle mise en garde superflue :
— Et ne comprendra plus rien… Cependant, il est probable que cette fois, elle t’embarquera, Gertrude. Alors, quand elle viendra te chercher, suis-la docilement. Ne t’effraye pas, nous ne serons pas loin.
— C’est toujours pas cette vieille taupe qui va m’effrayer, assura Gertrude, rancunière.
La rancune est un sentiment qui peut vite dégénérer. Surtout quand il émane d’une lanceuse de poids qui a dans les veines une moitié de sang irlandais mêlé à une autre moitié de sang breton. Alors là, ça peut même faire du dégât.
Ce n’était pas ce que souhaitait Mary Lester, du moins dans l’immédiat. Ce qu’elle voulait en tout premier lieu, c’était comprendre. Comprendre pourquoi madame Gougé avait disparu, pourquoi Joséphine Poussetinette occupait l’appartement de madame Gougé, ce qui se passait derrière les murailles du castel Barbe-Torte et, surtout, quelle était la finalité de cette combine.
— Je sais que tu ne la crains pas, dit Mary. Je ne doute pas que tu la mettrais hors d’état de nuire avant qu’elle ait le temps de dire « ouf » s’il en était besoin. Mais ce que tu ne sais pas, ce je ne sais pas non plus, c’est ce que tu vas trouver derrière les murailles de ce satané château. La Poussetinette n’est sûrement pas seule dans cette combine. Garde toi bien, et méfie-toi du gars Barbier, quand il s’y met, c’est un vrai sauvage. Surtout, planque ton téléphone !
Centrée sur son propos, elle avait tout naturellement tutoyé Gertrude. Elle s’en excusa :
— Euh… pardonnez-moi, brigadier-chef !
Gertrude s’en étonna :
— Vous pardonner ? pourquoi ?
— J’ai tellement l’habitude de tutoyer Fortin que…
— Oh, coupa Gertrude, il n’y a pas d’offense ! Je suis très flattée d’être mise sur le même pied que Fortin !
— D’accord, dit Mary, mais alors, tu me tutoies aussi !
Le visage de Gertrude s’empourpra :
— Oh, capitaine, j’oserai jamais !
— Gertrude, dit Mary, affectant de se fâcher, tu vas obéir ou je te renvoie à Quimper !
— Dans ce cas… dit Gertrude, je crois bien que je n’ai pas le choix.
Fortin mit un terme à cet assaut de civilités.
— Holà, c’est bientôt fini vos ronds de jambes ? On se croirait à l’heure du thé chez les pétasses de la haute.
Il singea : « vous reprendrez bien un peu de cet excellent Ceylan… Après vous… Je n’en ferais rien… » Merde, on est chez les flics, pas chez les précieuses ridicules !
Mary ouvrit de grands yeux :
— Tu as entendu parler des Précieuses Ridicules ?
Ce garçon la surprendrait toujours. Sa réponse catégorique la laissa sur le flanc :
— J’en connais plein !
Mary regarda Gertrude qui se retenait pour ne pas rire, et tout ce qu’elle trouva à dire fut :
— Ben ça… Je ne savais pas que tu avais des relations mondaines.
— Tu ne sais pas tout, dit-il d’un air entendu.
Cependant, le grand lieutenant paraissait soucieux et, s’adressant à Mary, demanda :
— Tu penses qu’elle l’emmènera à Batz-sur-Mer ?
— Gertrude ? Oui, c’est probable. Cependant il faudra veiller au grain. C’est peut-être une ruse pour aller lui faire un mauvais sort quelque part.
— Si elle fait ça…
Le grand roulait des yeux féroces et ses énormes poings se serraient convulsivement.
— T’énerve pas, on n’en est pas encore là. Cet après-midi, campo, demain il faudra surveiller le castel Barbe-Torte…
Et Gertrude ajouta :
— Je ne me laisserai pas bouffer toute crue !
Et comme Fortin la regardait d’un air interrogatif, Mary glissa :
— Qui sait si une certaine dame Fischer Elizabeth avec un « z », ne viendra pas se pendre à la sonnette de la forteresse. Jipi, il va falloir que tu surveilles étroitement le castel Barbe-Torte.
Puis elle revint vers Gertrude.
— Demain, repos, ma chère Gertrude. Mais vendredi tu reprendras ta grande tenue de chambrière.
— Pas de problème, assura Gertrude. Mais je pourrais peut-être accompagner Fortin pour la surveillance de demain ?
— Si tu veux. Moi, je resterai ici, j’ai pas mal de choses à vérifier.
Ces dispositions prises, chacun rentra dans ses appartements.



Chapitre 7
Josie croyait avoir bien calé son affaire : cette fois, Gertrude ne pourrait pas lui faire faux bond. À l’appartement, elle l’attendait de pied ferme. Barbier restait à proximité, prêt à embarquer les deux femmes dès que Josie lui donnerait le feu vert.
Elle attendit en vain.
À onze heures, la rage au cœur, elle dut se rendre à l’évidence : l’appartement restait désespérément vide, Gertrude ne viendrait plus.
— Charogne ! grommela-t-elle, elle est là quand on n’en veut pas, et quand on l’attend, elle ne vient pas !
Elle faillit appeler Barbier sous le coup de la colère, mais sa prudence maladive l’emporta et elle demanda à un taxi de la conduire à la gare. Là, après avoir longuement regardé autour d’elle pour essayer de voir si elle n’était pas suivie, elle entra dans une cabine téléphonique et appela Barbier :
— La garce n’est pas venue ! Viens donc me chercher à la gare.
Barbier s’empressa et, une demi-heure plus tard, il embarquait Josie qui lui commanda de la conduire à Batz-sur-Mer.
Peu avant midi, Fortin, qui montait une garde discrète près du castel Barbe-Torte, vit le 4X4 noir arriver. Comme d’habitude, il pénétra dans la propriété et vint s’arrêter devant la façade, côté mer, d’où l’on ne pouvait, en principe, pas voir qui sortait de la voiture.
Gertrude s’était planquée dans les oyats, derrière une de ces barrières de piquets de bois qui servent à fixer la dune, à couper les vents venus de la mer et à protéger les jeunes plantations. Elle vit nettement la Poussetinette sortir de la voiture et en avertit immédiatement Fortin par téléphone.
— Ça y est, la Poussetinette vient de débarquer !
Cependant elle ne put pas en dire plus car Josie et son chauffeur entrèrent dans la grande bâtisse et la porte se referma sur eux.
— Ça ne nous avance pas trop, dit le grand, un peu déconfit.
Et il continua, en bon chien fidèle, de garder un œil sur le sinistre châtelet qui gardait tout son mystère.
De son côté, Mary Lester, après avoir étudié les horaires d’arrivée des liaisons Paris-Nantes, s’était déplacée jusqu’à l’aéroport pour assister à l’arrivée du courrier du matin qui devait se poser à 10 h 40.
C’était peut-être un coup d’épée dans l’eau, mais comme elle n’avait rien d’autre à faire… En fait, elle tablait sur la venue d’Elizabeth Fischer sans trop y croire, espérant que leur conversation tendue de la veille aurait déterminé la sœur de Valérie Gougé à faire le déplacement de Nantes.
La navette d’Air Inter se posa à l’heure dite et, divine surprise, Mary reconnut immédiatement Elizabeth Fischer parmi les arrivants.
— Bingo ! dit-elle avec une âcre satisfaction.
Elle nota que la dame arborait le visage renfrogné d’une personne qui se voit contrainte d’accomplir une corvée. Visiblement, elle n’était pas là pour son plaisir.
Vêtue d’une élégante gabardine, elle ne portait qu’un léger bagage à main. Sans doute ne comptait-elle faire qu’un aller-retour dans la journée.
Mary retint un sourire en la voyant se diriger vers la station de taxis. Finalement, Elizabeth Fischer suivait ses recommandations à la lettre. Elle la vit embarquer dans une Mercedes grise qui était en tête de file. Celle-ci démarra aussitôt.
Mary se mit dans son sillage dans une Modus qu’elle avait louée chez Hertz.
Nantes et La Baule sont séparées par une distance de soixante-quinze kilomètres de voie rapide. La Mercedes s’arrêta devant le castel Barbe-Torte une petite heure plus tard, peu avant midi.
Elizabeth Fischer en sortit et sonna au portail.
Cette sonnerie surprit Josie et Barbier qui se trouvaient dans l’office. Le visage de Josie se crispa.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.
Puis elle ordonna à Barbier :
— Va donc voir, et si c’est un démarcheur, renvoie-le !
Barbier obtempéra, ouvrit le portillon et se trouva face à madame Fischer.
— C’est pour quoi ? demanda-t-il d’un ton peu amène.
Madame Fischer le toisa de tout son haut, évalua sa vêture avec un mépris teinté de dégoût et laissa tomber du bout des dents :
— Je suppose que vous êtes le jardinier…
Éberlué, Barbier ne trouva rien à répondre. Ça tombait bien, madame Fischer n’attendait pas de réponse.
— Monsieur de Ligonnière est-il là ?
Barbier finit par bredouiller :
— Je… Je vais voir, madame.
— C’est ça, mon ami, allez voir, et ne traînez pas. Incidemment, vous pourrez annoncer madame Elizabeth Fischer.
— Ma… Madame Fischer… Je vais voir, madame Fischer !
Elle lui tourna le dos d’un air exaspéré. Dans son véhicule, le chauffeur de taxi attendait, comme sa cliente le lui avait demandé.
Barbier fit irruption dans l’office, affolé :
— Eh bien ? demanda Josie.
— C’est… C’est une dame Fischer qui demande à voir Ligonnière !
Le regard de Josie vira au noir. Décidément, tout allait de mal en pis :
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Barbier eut un mouvement évasif qui signifiait clairement : « Comment le saurais-je ? »
— Elle est comment ? demanda Josie.
Barbier grimaça :
— Pas l’air grattante ! Encore une bourge, si tu veux mon avis !
Son avis ? Comme si cet imbécile était capable d’avoir un avis ! Elle trouva soudain opportun de prendre l’affaire en main en marmonnant : « si je ne fais pas tout moi-même ici… » Ronchonnement assorti d’un long soupir.
Elle avait laissé tomber sa tenue de veuve pour une simple robe noire et un tablier blanc qui lui donnaient l’air presque respectable d’une gouvernante de bonne famille.
Arborant un visage sans expression, elle se rendit au portillon.
— Enfin ! fit madame Fischer en l’apercevant, j’ai failli attendre.
— C’est que j’ai dû prendre l’avis de monsieur de Ligonnière, dit Josie en s’inclinant.
— Ah, il est donc là ? fit Elizabeth Fischer. On m’avait dit qu’il était en voyage.
— Il garde la chambre, madame.
— La chambre… Il est donc malade ?
Josie prit un air compassé, tout à fait de circonstance :
— Très fatigué, madame. Son médecin lui a prescrit un repos complet mais il n’a pas voulu faire état de cette défaillance auprès de ses collaborateurs. Vous savez comment sont les milieux d’affaire, il suffit qu’il y ait une fuite de ce genre pour que…
Elizabeth Fischer la coupa avec la désinvolture grossière qu’elle affichait tout naturellement quand son interlocuteur lui semblait de rang subalterne.
Elle toisa insolemment la Poussetinette :
— Qui êtes-vous ?
Ce fut au tour de Josie de baisser la tête et de ravaler la colère qu’elle sentait monter en elle.
— Josie, la gouvernante… Mais, si madame veut bien me suivre…
Le portillon se referma avec un bruit métallique et Josie suivit la « gouvernante » sur l’allée de graviers blancs.
Puis elle entra par cette porte qu’elle avait si souvent franchie quelques années auparavant.
Josie, très stylée, l’introduisit dans un vestibule en disant :
— Je vais voir si Monsieur peut vous recevoir.
— Trop aimable ! grinça Elizabeth Fischer.
Et, regardant autour d’elle, elle soliloqua :
— Mais qu’est-ce qui se passe dans cette baraque ?
Et son joli nez se plissait comme si elle percevait des effluves nauséabondes.
Josie avait perçu la méfiance de sa visiteuse. Elle revint à l’office et dit à Barbier :
— C’est la tuile !
Barbier, comme d’habitude, tombait des nues.
— Quelle tuile ? demanda-t-il d’un air ahuri qui exaspéra Josie.
Elle s’approcha de Barbier à le toucher et articula :
— Cette bonne femme veut voir Ligonnière.
Cette fois, Barbier avait compris et son ahurissement se changea instantanément en inquiétude.
— Merde ! Qu’est-ce qu’on fait ?
— On la garde ! Elle a l’air de connaître la maison, faudrait pas qu’elle aille raconter je ne sais quoi à n’importe qui !
Et comme Barbier ne bougeait pas, elle réitéra son ordre avec vigueur :
— Allez, file ! Paye le taxi, et donne un bon pourboire au chauffeur.
Barbier s’en revint au portillon et s’approcha du taxi :
— Madame Fischer est retenue à déjeuner par monsieur de Ligonnière. Elle m’a prié de régler sa course et de vous remercier.
— Ah bon, s’étonna le chauffeur, elle m’avait dit de l’attendre.
— Changement de programme, dit Barbier.
Le chauffeur haussa les épaules et présenta sa note que Barbier régla en espèces. Comme Josie le lui avait recommandé, il ajouta un billet de vingt euros en guise de pourboire. Ça lui plaisait bien de jouer les riches devant ce chauffeur de taxi qui, il l’avait lu dans son regard, le tenait pour un jardinier, un moins que rien.
Mais celui-ci n’éprouvait pour Barbier ni mépris ni admiration. De l’indifférence, un point c’est tout. Il démarra et prit la route de Nantes. Mary le suivit et, au premier feu rouge, elle sortit de sa Modus et colla sa carte de police au carreau de la Mercedes en faisant signe à son chauffeur d’aller se garer un peu plus loin.
Intrigué, le taxi obtempéra et, abaissant sa vitre, demanda à Mary ce qu’on lui voulait.
Elle le rassura :
— Pas grand-chose, un simple renseignement. Vous avez transporté une dame de l’aéroport de Nantes à cette maison.
— En effet !
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Eh bien, elle a sonné à la porte en me demandant de l’attendre.
— Elle n’avait donc pas l’intention de s’attarder ?
— Probablement puisqu’elle m’a dit qu’elle voulait prendre l’avion du soir pour Paris.
— Donc elle avait l’intention de vous retenir pour la journée ?
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
— Et ensuite, que s’est-il passé ?
— Elle a attendu un petit moment qu’on l’introduise dans la maison, ce qui, entre nous, n’a pas eu l’air de lui faire plaisir, et puis une dame est venue la chercher et elle est entrée avec elle dans la propriété.
— Elles ne paraissaient pas se connaître ?
— Autant que j’ai pu en juger, non. Je continuais d’attendre lorsqu’une espèce de jardinier est venu me dire que cette dame devait rester déjeuner avec un monsieur Ligonnière je crois, et qu’elle n’avait plus besoin de mes services. Je lui ai présenté ma note, il a payé en espèces, me gratifiant de vingt euros de pourboire.
— Ça vous a surpris ?
— Quoi donc, madame ?
— Vingt euros, c’est une somme importante pour un pourboire. Vous recevez souvent des gratifications de cet ordre ?
— Non madame, c’est tout à fait exceptionnel.
Et il ajouta avec un sourire plein de regrets, « hélas ! »
Il écarta les bras d’un air d’impuissance :
— Je n’avais donc plus rien à faire ici et je m’apprêtais à regagner Nantes quand vous m’avez intercepté.
Curieux, il s’enquit :
— Je peux savoir ce qui se passe ?
— Une simple vérification dans le cadre d’une enquête de police, éluda Mary. Je vous remercie, monsieur.
Le taxi repartit et Mary téléphona à Fortin :
— Jipi, on se retrouve dans le même bistrot que la dernière fois.
— OK, dit sobrement Fortin.
Gertrude et lui arrivèrent les premiers au café. Mary les suivait de près. Elle s’assit avec satisfaction :
— Eh bien voilà, tu as bien fait de ne pas parier, Jipi, tu aurais perdu. Mon scud est dans la place.
— Tu veux parler de la mère Fischer ?
— Ouais… Et en ce moment, je peux te dire que je voudrais bien être une petite souris pour assister à la confrontation entre ces deux sympathiques personnes.
— Tu penses que madame Fischer viendra t’en rendre compte ? demanda Gertrude.
La réponse fut claire :
— Non !
— Voilà qui est catégorique, apprécia Gertrude. D’où te vient cette certitude ?
— On a renvoyé son taxi.
— Qui ça, on ?
— Barbier.
— Tu l’as vu faire ?
— Non.
— Alors, comment le sais-tu ?
— J’ai arrêté le taxi et je l’ai interrogé. Il m’a dit que sa cliente avait été retenue à déjeuner et qu’elle ne rentrerait pas avec lui ; et que c’était « une espèce de jardinier » qui était venu lui passer le message en lui réglant la dépense et en le remerciant par un gros pourboire.
— Qu’est-ce que ça prouve ?
— Je pense que « l’espèce de jardinier » devait être Barbier, il en a l’allure, et que le gros pourboire était destiné à se débarrasser du taxi que la mère Fischer avait retenu pour la journée.
— Il te l’a dit ? demanda Fortin.
— Pas explicitement, mais il m’a déclaré que la mère Fischer avait manifesté l’intention de regagner Paris le soir même et qu’elle voulait prendre le dernier avion pour la capitale.
Elle ajouta :
— Ça prouve donc aussi que la mère Fischer est probablement retenue contre son gré dans cette baraque, et qu’elle n’est peut-être pas la seule.
— Tu penses à Madame Gougé ?
— Entre autres.
— Quels autres ?
— Je ne sais pas, je ne suis pas madame Soleil, mais je ne serais pas étonnée que les propriétaires de la villa soient également séquestrés.
— L’armateur ?
— Ouais.
— Dans quel but ?
Mary soupira :
— Si je le savais…
— Quel bordel ! grommela Fortin.
Gertrude, plus pratique, demanda :
— On vous a signalé la disparition de l’armateur ?
— Non mais madame Fischer m’a appris que son domicile ne répondait pas et qu’au siège de la compagnie on ne l’avait pas vu depuis plusieurs jours.
— Alors ?
— Alors c’est bizarre.
Il y eut un silence puis Gertrude demanda :
— Qu’est-ce qu’on va faire ?
— Rien ! laissa tomber Mary.
— Comment rien ?
Mary regarda Gertrude :
— Qu’est-ce que tu veux faire, Gertrude ?
— Ben… la sortir de là !
— Tu
parles de la mère Fischer ?
— Évidemment !
Mary avança la tête vers elle :
— Mais on ne sait même pas qu’elle est au château !
Gertrude regarda Fortin, se demandant si elle avait bien entendu, puis elle objecta :
— Tu viens de nous dire…
— Je viens de vous dire que la mère Fischer est arrivée en taxi, oui ! Je l’ai vue sortir de l’avion de Paris et prendre ce taxi que j’ai suivi jusqu’ici.
— J’comprends toujours pas, dit Gertrude.
Mary, avec un demi-sourire, demanda :
— Cette bonne Elizabeth ne nous a-t-elle pas dit que Bertrand Lussac de Ligonnière était un de ses bons amis ?
Gertrude dut en convenir. Mary poursuivit :
— Ne nous a-t-elle pas dit qu’elle se faisait fort d’être accueillie à bras ouverts au castel Barbe-Torte ?
— Si… On l’a entendue au téléphone.
— Et vous l’avez aussi entendue dire qu’elle me préviendrait quand elle viendrait à Nantes ?
Fortin et Gertrude acquiescèrent avec un bel ensemble.
— Eh bien, sans me prévenir, madame Fischer est venue rendre visite à son grand ami Ligonnière qui l’a accueillie à bras ouverts, comme prévu, et qui l’a même retenue à déjeuner.
Elle leva l’index pour attirer l’attention :
— C’est le chauffeur de taxi qui me l’a dit. J’ai relevé son numéro, le cas échéant il pourra en témoigner.
Fortin et Gertrude l’écoutaient développer son raisonnement en la regardant, un peu subjugués quand même.
Mary poursuivit :
— Nous a-t-elle appelés au secours ?
Ses deux adjoints secouèrent négativement la tête.
— Avait-elle l’intention de nous contacter à l’hôtel ?
Ses interlocuteurs restant muets, elle apporta elle-même la réponse :
— Non ! Elle n’a même pas pris la peine de me téléphoner comme elle l’avait promis !
Et elle conclut :
— C’est bien ce que je disais, nous ne savons rien, donc nous ne pouvons rien faire.
— J’ai du mal à te suivre, dit enfin Gertrude.
Fortin intervint :
— Bof… tu t’y feras ! Comme on disait dans l’armée, chercher à comprendre c’est commencer à désobéir.
Mary lui décerna un regard agacé et revint à Gertrude :
— Tu es trop impulsive, ma bonne Gertrude. Il ne s’agit pas de voler au secours de la veuve et de l’orphelin… Supposons, je dis supposons… Supposons donc que, mûs par je ne sais quel sentiment humanitaire nous allions sonner à la porte du castel Barbe-Torte, que se passerait-il ?
— Barbier viendrait ouvrir, dit Fortin, et on lui passerait les pinces.
— Sous quel prétexte ?
— Ben… bredouilla Fortin, j’sais pas… c’est un taulard…
— Un taulard qui a purgé sa peine, je te le signale au passage.
— Ah ouais ? Eh ben…
Elle le laissa mariner et proposa :
— Eh bien on trouvera bien quelque chose, c’est ça ?
— Ben ouais, il a bien quelque chose sur les cornes, ce gazier !
— Assurément, mais on ne sait pas quoi. Enfin, supposons qu’on ait neutralisé Barbier, qu’est-ce qu’on fait ensuite ?
— Ensuite on rentre et on fouille la baraque.
— Tss ! fit Mary avec réprobation. Tu as une commission rogatoire ?
— Non, mais s’il y a quelqu’un en danger ?
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Il y a de fortes probabilités…
— Même fortes, ce ne sont que des probabilités. Tu as entendu des cris, des appels au secours ? Tu as remarqué quelque chose d’anormal ou même d’insolite ? Non ! Rien qui puisse justifier une intervention de la police.
Fortin fronça les sourcils :
— Tss ! Tu cherches la petite bête, hein ?
— Ouais, et j’en trouve une grosse.
Il appuya son index sur sa poitrine :
— C’est moi la grosse bête ?
— Non ! Je te l’ai déjà dit, toi tu n’es pas gros, tu es énorme.
Fortin, offusqué, prit Gertrude à témoin :
— Tu as vu ça ? Elle se fout de ma gueule, hein ?
Gertrude tenta de calmer le jeu :
— Mais non. Elle te fait simplement comprendre qu’il faut respecter la procédure.
— Voilà, dit Mary. Il faut que ce soit un brigadier-chef qui vienne rappeler les règles de procédure à un lieutenant. C’est un monde !
— Bon, j’dirai plus rien, fit Fortin froissé. D’ailleurs, je m’en fous ! Tout simplement, j’en ai marre de tourner autour du pot.
— Je te comprends, dit Mary. Supposons que nous ayons neutralisé Barbier et même Josie, tant qu’à faire. Qu’est-ce que tu fais après ?
Fortin en resta le bec dans l’eau, il se contenta de répéter stupidement : « après… »
— Ben oui, après ?
Comme il restait sec, elle poursuivit :
— Après tu rentres dans la maison et…
— Et… répéta Fortin.
— Et tu te trouves nez à nez avec le maître de maison.
— Ligonnière ?
— Pourquoi pas ? Il est chez lui, non ! Et qu’est-ce qu’il te dit, Ligonnière ?
— J’chai pas, moi, fit Fortin boudeur.
— Il te demande pourquoi tu t’introduis de force dans sa maison…
— Je ne m’introduis pas de force, j’ai sonné, dit Fortin.
— Mais on ne t’a pas invité à entrer…
— Mais ce type, ce Barbier…
— C’est un repris de justice, d’accord, mais je te l’ai dit, il a purgé sa peine ! Supposons que monsieur Ligonnière l’ait embauché comme jardinier…
Fortin eut une moue sceptique :
— Un ancien taulard ? Ça m’étonnerait.
— Ça t’étonnerait peut-être, mais il y a des bourgeois qui donnent une deuxième chance aux condamnés.
— Ouais, concéda Fortin mal convaincu.
— Là-dessus, tu verras arriver la Fischer qui s’exclamera « ah, mon ami, ce sont encore ces flics… Sachez bien qu’ils m’ont traitée hier avec une insolence rare, mais je vais en toucher deux mots au ministre de l’Intérieur et ça ne se passera pas comme ça ! »
Elle regarda Fortin dans les yeux :
— Et de quoi on aura l’air, mon bon Jipi ?
— J’ose pas dire, fit Fortin vexé.
— Et tu fais aussi bien ! C’est pourquoi je crois qu’il est urgent d’attendre pour intervenir.
— La mère Fischer ne va pas rigoler là-dedans, fit Gertrude, car, de toi à moi, et tu le sais bien, ton scénario ne tient pas !
— Je te l’accorde, Gertrude, toi et moi, nous le savons. Mais elle l’aura bien cherché et, devant un tribunal…
— Un tribunal ? Tu penses que ça pourrait aller jusqu’au tribunal ?
Tout d’un coup, Gertrude paraissait inquiète.
Mary ne fit rien pour dissiper cette inquiétude :
— Sait-on jamais, avec la Poussetinette ! Tu ne le sais peut-être pas, mais lorsque je me suis heurtée à elle, Joséphine Poussetinette était une proxénète qui avait quelques avocats lubriques et même des magistrats libidineux dans ses relations. Elle avait envisagé de me livrer à trois de ces débauchés lorsque Barbier m’avait capturée dans le marais.
— Et tu t’en es sortie ?
— Apparemment.
Elle ne s’étendit pas sur la façon dont elle s’était libérée de ses geôliers, pas plus que de la manière, plutôt originale dont elle avait piégé les hommes de loi qui se croyaient intouchables.
Elle rajouta simplement :
— Un de ces juges pris en flagrant délit s’est suicidé, quelques autres gens de robe ont fait de la taule mais depuis le temps, ils ont dû en sortir et je mettrais ma main à couper que, n’ayant pas renoncé à leurs pratiques érotiques douteuses pour les satisfaire, ils ont toujours recours aux services de Josie.
— Tu crois ? souffla Gertrude.
Tout un monde glauque dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence s’ouvrait soudain à ses yeux effarés.
— Hé, fit Mary, comment pourrait-elle avoir échappé à la justice sans des complicités bien placées ?
Gertrude grimaça.
— Ben alors on est mal barrés !
— Dans les affaires de ce genre, les flics sont toujours mal barrés, dit Mary. C’est pourquoi lorsque je sens qu’il y a des forces occultes dans le circuit, je suis extrêmement circonspecte. À défaut d’être traînée en justice, et vous avec moi, il se pourrait bien que je me retrouve devant un conseil de discipline.
Gertrude grimaça. La perspective ne l’enchantait pas davantage.
— Ça ne doit pas être bien agréable !
— Bah… fit-elle avec désinvolture, c’est une expérience à vivre. Ça pend au nez de tous les flics.
— Tu as…
Son regard allait de Mary à Fortin.
— Bien sûr qu’on y est passés ! fit-elle. Tu vois, on n’en meurt pas. N’est-ce pas Fortin ?
Fortin grimaça :
— On n’en meurt pas, mais autant éviter l’expérience si l’on peut.
Mary l’approuva :
— Tu parles d’or, Jipi !
Puis elle revint vers Gertrude :
— Le conseil de discipline, c’est la guerre, Gertrude et, comme à la guerre, il ne faut pas s’y risquer sans munitions.
— Et quelles sont les munitions ?
Mary fit la moue :
— Il suffit parfois de savoir présenter les choses.
— J’vois pas, fit Gertrude qui imaginait déjà une belle carrière descendue en flammes par une collaboration avec le capitaine Lester.
— Mais si, dit Mary, tu vois ! Tiens, lorsque tu as cogné un peu fort le salopard qui massacrait sa femme et ses gosses… Tu te souviens ?
— Si je m’en souviens ! fit Gertrude.
— Tu étais prête à faire un rapport qui t’aurait fait plonger à tous les coups. D’ailleurs, quand je t’ai vue juste après cet… elle hésita et dit en souriant : disons cet intermède, tu avais déjà adopté une attitude de coupable.
— C’est pourtant vrai, reconnut Gertrude.
— Ce type n’avait qu’à demander une expertise médicale et porter plainte contre toi, ton rapport t’aurait fait plonger et tu ne serais plus flic à cette heure. Mais voilà, il suffisait de raconter ce qui s’était passé réellement : ce type violent t’avait attaquée alors que tu tentais de protéger sa femme et ses gosses et tu avais dû te défendre. Et voilà le problème retourné : il n’y a plus un flic violent qui s’est défoulé sur un prévenu, mais une héroïque policière qui, au péril de sa vie, a sauvé une femme et deux gosses. Et du coup, au lieu d’être virée, te voilà félicitée et promue au grade supérieur.
Elle tapota son front :
— Avant toute chose, il faut faire marcher sa tête, Gertrude. Et pour en revenir à la mère Fischer, il est probable que, lorsqu’elle sera sortie de cette baraque où, comme tu le pressens, elle doit, à cette heure, passer un sale quart d’heure, elle se retournera contre moi pour ne pas l’avoir protégée. C’est pour cela que je te dis que, officiellement, nous ne savons pas où elle est. Et personne ne pourra prouver le contraire.
Gertrude hocha la tête pensivement et laissa tomber :
— C’est un peu compliqué pour moi, tout ça !
Mary la rassura :
— Ne t’en fais pas, tous ces désagréments me seraient réservés puisque je suis la plus élevée en grade. En attendant, en ne faisant rien, on ne risque rien. Notre position est logique, nullement critiquable. Et, toujours de vous à moi, je ne suis pas fâchée de savoir cette péronnelle aux mains de la Poussetinette. Elle va savoir ce que c’est que de recevoir les baffes qu’elle mérite et que nous, nous ne pouvons malheureusement pas lui donner.
Elle regarda Gertrude dans les yeux :
— Après tout, c’est peut-être la Poussetinette qui va lui faire payer ce qu’elle t’a infligé ? Ça lui rabaissera un peu son caquet.
— Ouais, dit Gertrude rancunière, mais c’est un compte que j’aurais préféré apurer moi-même !
— Je pense que tu en auras l’occasion, dit Mary. Demain on tire notre second scud.
— Et ce sera qui, cette fois ?
Elle répondit avec son plus gracieux sourire :
— Mais toi, ma chère Gertrude !



Chapitre 8
Pendant que les trois flics épiloguaient sur leur ingrate condition et sur les moyens de parer les mauvaises fortunes qui les guettaient au détour de chaque enquête, Elizabeth Fischer dont, nous l’avons vu, la patience n’était pas la vertu majeure, commençait à faire des bonds dans le vestibule où Joséphine Poussetinette l’avait confinée. Cette pièce, qui prenait le jour par une sorte de meurtrière placée hors de portée des visiteurs, ressemblait plus à une oubliette qu’à un boudoir.
Les murs étaient constitués de blocs de granit gris ceinturés de sombres panneaux de chêne mouluré soigneusement ciré.
Il y avait aussi une lourde table de monastère entourée de six chaises d’aspect médiéval à hauts dossiers droits qui paraissaient parfaitement inconfortables. Et non seulement elles le paraissaient, mais en plus à l’usage elles l’étaient, et le postérieur délicat de madame Fischer, habitué à reposer sur de moelleux coussins, en savait quelque chose.
Elizabeth Fischer avait beau se tortiller sur le bois dur, c’était en vain. Sur un tel mobilier, une position agréable était introuvable. N’avaient-ils pas été conçus à une époque où le mot « confortable » n’appartenait pas encore à la langue française ?
Lorsqu’elle voulut ouvrir la porte du réduit, elle s’aperçut avec fureur que celle-ci était fermée à clef.
Elle commença par se meurtrir l’épaule en essayant sottement de l’ébranler, mais s’apercevant bien vite de l’inanité de ce projet, elle se mit à tambouriner rageusement sur la porte massive bardée de ferrures et de clous de ses petits poings sans autre effet que d’écorcher son tendre épiderme.
Alors elle essaya les coups de pieds, mais ne parvint qu’à meurtrir douloureusement ses orteils.
Peu à peu la colère se transforma en angoisse. Aussi, quand elle entendit un lourd verrou coulisser, elle se précipita vers la porte et se trouva nez à nez avec Joséphine Poussetinette qu’elle invectiva avec hargne :
— Mais qu’est-ce que ça signifie ?
Josie la contempla sans aménité et ordonna :
— Amène-toi !
Assommée par la rudesse du propos, Elizabeth se cabra :
— Je ne vous permets pas de me tutoyer ! Je me plaindrai…
— C’est ça ! répondit simplement Josie. Par ici !
La captive regimba :
— Si je veux !
— De quoi ? Gronda Josie la bouche de travers.
Elle prit Elizabeth Fischer par l’épaule et tira violemment. Celle-ci tenta de résister :
— Dites donc…
Dans la seconde qui suivit ce début de protestation solennelle qu’elle entendait bien élever, elle reçut une baffe magistrale qui claqua dans tout le couloir, lui coupant net le sifflet.
Josie y avait mis toute la fureur rentrée qui l’habitait depuis que Gertrude était entrée dans son périmètre. La vision d’Elizabeth en fut troublée et de grosses larmes coulèrent sur ses joues.
Josie la prit au col, la fit passer devant elle et ordonna sauvagement :
— Ta gueule, avance !
Outrée par ce traitement, Elizabeth eut encore une velléité de résistance :
— Ne portez pas la main sur moi !
— Vos désirs sont des ordres, princesse, ricana Josie. Et elle lui asséna un vigoureux coup de pied dans le derrière qui propulsa la malheureuse dame Fischer en avant.
Une porte s’ouvrit et Josie la fit de nouveau avancer de la même manière.
Et là, devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux, Elizabeth Fischer pensa s’évanouir.

Le lendemain matin, Gertrude se mit en route pour aller faire « son ménage » à la résidence des Pins.
Elle avait passé une mauvaise nuit, hantée de cauchemars dans lesquels cette dame Fischer, qu’elle ne connaissait qu’en photo, apparaissait comme victime dans des séances de torture dignes d’une scène de cape et d’épée.
Elle avait vu récemment un film sur Louis XI à la télévision et avait été frappée par la séquence où le monarque descend dans ses sombres oubliettes s’entretenir avec des prisonniers enfermés dans des cages de fer.
Le castel Barbe-Torte ne présentait-il pas une vague ressemblance avec le château de Plessis-Lès-Tours, de sinistre mémoire ?
Le constructeur de cet ersatz de place forte avait-il poussé son souci d’authenticité jusqu’à reproduire des oubliettes du roi Louis XI dans les sous-sols de la bâtisse ?
Elle pensa qu’elle aurait probablement la réponse à toutes ces questions dans les heures qui venaient puisque Joséphine Poussetinette envisageait de la faire conduire au castel de Batz-sur-Mer.
À cette perspective, elle se sentait un peu moite, signe indubitable d’une certaine appréhension.
Elle emprunta l’ascenseur de l’immeuble avec circonspection, se demandant quelle serait l’attitude de Josie à son égard.
Son inquiétude fut vaine : Josie, ce matin-là, était tout sourire. Cependant, Gertrude aurait juré que c’était un sourire de façade composé pour la circonstance.
Sa méfiance s’accrut lorsque Josie lui tendit une enveloppe. Elle la prit comme si elle la soupçonnait de contenir des bacilles de la peste et demanda :
— Qu’est-ce que c’est ?
— Vous voyez bien, une lettre…
— Pour moi ?
— Sans doute, c’est bien votre nom qui est porté sur l’enveloppe ?
Gertrude examina longuement l’enveloppe et finit par lever la tête et dire : « Voui ».
— Alors, ouvrez-la !
Gertrude s’exécuta avec gaucherie et circonspection, en regardant Josie par en dessous. Celle-ci s’impatienta :
— Eh bien, lisez !
Elle obtempéra comme si elle était encore sous la férule d’un instituteur à l’ancienne mode.
Ma chère Gertrude…
Elle détachait les syllabes en lisant péniblement.
Je me suis absentée de La Baule pendant quelque temps et je séjourne actuellement chez des amis à Batz-sur-Mer…
Gertrude leva des yeux stupides sur Josie qui la contemplait les bras croisés :
— C’est m’âme Gougé qui a écrit ça ?
— Bien sûr ! fit Josie. Vous ne reconnaissez pas son écriture ?
— Comment que je la reconnaîtrais, elle ne m’a jamais écrit.
— Eh bien, il y a un commencement à tout. Mais… poursuivez, poursuivez !
Gertrude recommença à ânonner :
La femme de ménage de mes amis est tombée malade, ce qui les met dans l’embarras…
Gertrude regarda Josie d’un air désolé et dit, en s’efforçant de garder son sérieux :
— La pauvre femme !
Finalement, elle s’amusait comme une petite folle.
Je viens donc vous demander comme un service de venir la remplacer jusqu’à son rétablissement…
Cette fois, Gertrude se récria :
— Ah ben ça, c’est pas possible ! Comment que je ferais, moi, pour aller à Batz-sur-Mer ?
Josie la pressa :
— Lisez, mais lisez donc !
Gertrude revint à la lettre comme si on lui infligeait un insupportable pensum.
Le chauffeur de mes amis viendra vous prendre à votre domicile et vous ramènera chez vous quand votre travail sera fini. Mon amie Josie, que vous connaissez bien maintenant, vous accompagnera pour votre premier voyage.
Elle leva les yeux d’un air incrédule :
— C’est-y vrai ?
Josie montra la lettre :
— Puisque c’est écrit…
— Ah ben ça !
Elle paraissait toute rêveuse, mais soudain elle parut revenir à la réalité :
— Mais pour acheter mon manger ?
Josie réprima un mouvement d’humeur. Cette grosse andouille ne pensait donc qu’à bouffer ?
— On vous conduira en voiture au supermarché.
Elle eut un regard sournois, celui qu’ont les paysans madrés pour essayer, dans un marché, de tirer un ultime avantage :
— Et on me ramènera aussi ?
— Si vous voulez !
Gertrude joignit les mains sur sa poitrine et dit avec ferveur :
— Ah bien ça alors, j’veux bien ! C’est les voisins qui vont faire une tête !
Sans doute se voyait-elle débarquer dans la cour du HLM comme une princesse, si tant est que les princesses eussent un cabas contenant une baguette de pain, des poireaux et du vin rouge.
Elle revint au dernier paragraphe de la lettre :
Croyez bien, ma chère Gertrude, que je serai très heureuse de vous revoir. J’espère que cette vilaine entorse que vous vous êtes faite au genou n’est plus qu’un mauvais souvenir.
Vous serez bien sûr payée selon nos conventions avec, en plus, une indemnité de déplacement.
Bien à vous, Valérie Gougé.
Gertrude considéra la lettre d’un air incrédule, et, regardant Josie, elle s’exclama :
— Ben ça alors ! Et quand est-ce qu’on y va ?
— Eh bien maintenant, dit Josie. Allez, en route !
Gertrude, vaincue, se laissa emporter.



Chapitre 9
Mary, planquée dans sa Modus de location, vit Josie et Gertrude déboucher sur le boulevard.
Le 4X4 attendait, garé un peu plus loin, là où Barbier avait trouvé un stationnement. Sur le boulevard, les places étaient rares et il avait dû tourner longtemps avant qu’un emplacement ne se libère. Gertrude embarqua de bon gré semble-t-il et le véhicule s’éloigna dans la circulation.
Mary ne le suivit pas tout de suite. Connaissant la méfiance viscérale de Josie, elle préféra le laisser prendre du champ.
Heureusement, la circulation était dense et le 4X4 repérable de loin.
Elle appela Fortin qui montait toujours une garde discrète autour du castel Barbe-Torte.
— Allô Jipi, c’est parti !
— Bien reçu, dit le grand. Tu filoches ?
— Ouais, mais je vais passer devant, je vais me poster à l’embranchement de Trignac.
— Tu ne viens pas ici ? s’étonna Fortin.
— Pas tout de suite. Je préfère m’assurer que ces deux salopards n’emmènent pas Gertrude ailleurs qu’à Batz.
— Où voudrais-tu qu’ils aillent ? Et pourquoi Trignac ?
— Parce que c’est la route de la Grande Brière.
Elle imaginait le front plissé du grand quand il sentait que quelque chose lui échappait et qu’il cherchait à comprendre.
— Qu’est-ce qu’ils iraient foutre en Brière ?
— Eh, les marais de Brière, c’est le royaume de Barbier. N’oublie jamais ça !
— Et alors ?
— Fais-lui confiance pour connaître les coulées profondes à la surface desquelles un cadavre bien lesté ne remonte jamais.
Il y eut un blanc, puis la voix indignée de Fortin se fit entendre.
— Tu veux dire qu’ils projetteraient de buter Gertrude ?
— Je n’y crois pas. Mais si tel est le cas, je serai là pour les en empêcher.
— Je te rejoins ! décida Fortin.
Visiblement, il n’envisageait pas qu’on puisse faire de mal à sa protégée.
Mary protesta vigoureusement :
— Certainement pas !
— Mais s’il y a du grabuge, toute seule tu ne pourras rien contre ces deux cinglés !
Elle objecta :
— Mais je ne suis pas toute seule, Jipi, j’ai mes deux copains avec moi !
Nouveau blanc.
Fortin en restait sans voix.
Enfin, il coassa :
— Quels copains ?
— Sig et Sauer… (l’arme de service de Mary Lester est un pistolet automatique Sig-Sauer).
— Tss ! fit Fortin réprobateur, ce que tu es…
Elle le coupa :
— Stop lieutenant ! Je sens que tu vas devenir grossier…
Fortin objecta de nouveau :
— Oui mais tout de même, face à deux cinglés…
— Ils ne sont pas si cinglés que ça. En outre, ils ont vu comment je manie un flingue.
Elle se vantait un peu. La démonstration qu’elle avait faite dans la chaumine de l’île aux Vierges en faisant exploser d’une seule balle un cartel du XVIIIe siècle devait beaucoup plus à la chance qu’à son habileté.
Qu’importe, cet exploit avait fait grand effet sur ses ravisseurs et il est probable qu’il lui avait évité bien des désagréments.
— D’ailleurs…
— D’ailleurs quoi ?
— D’ailleurs, je commencerai par libérer Gertrude et là, nous serons deux. Je ne crois pas que Gertrude se laissera intimider par Barbier et la Josie.
— Moi non plus, reconnut Fortin.
— Enfin, ceci n’est qu’une hypothèse extrêmement aléatoire. Je suis persuadée qu’ils vont filer tout droit dans leur sacré château fort.
— Alors, pourquoi tu m’as dit ça ? reprocha Fortin, j’te jure que ça m’a foutu les boules.
— Je vois ça, fit Mary sobrement. Mais l’important, c’est que tu gardes le castel Barbe-Torte à vue et que tu saches si Gertrude y est entrée.
— T’inquiète, je le lâche pas des yeux.
— Parfait. Dès qu’ils sont là, tu m’appelles et j’arrive.
Le coup de téléphone ne tarda pas et Mary rejoignit son fidèle équipier.
— Ça y est, Gertrude est dans la place, dit-il.
— Comment ça s’est passé ? s’enquit Mary.
— Que veux-tu dire ?
— Je te demande si Gertrude avait l’air de marcher sous la menace ou si, au contraire, elle y allait de son plein gré.
Fortin prit le temps de réfléchir.
— Elle était entourée de Barbier et de la Poussetinette, mais ils ne paraissaient pas menaçants.
— Et tu es sûr que la mère Fischer est toujours là-dedans ?
— À moins qu’il n’y ait un passage secret, oui.
— Bon, dit Mary, si tout le monde est là, la fête va pouvoir commencer.
Fortin paraissait inquiet.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
— D’abord appeler le patron pour lui dire où on en est.
— Tu vas lui demander conseil ?
Elle acquiesça :
— Comme toujours.
Il la regarda de biais, comme s’il la soupçonnait de mûrir de noirs desseins.
— Et comme toujours tu n’en feras qu’à ta tête ?
— Lieutenant, dit-elle en affectant de se fâcher, vous êtes un mauvais esprit !
— Ben tiens, fit Fortin, comme si je ne te connaissais pas, depuis tout ce temps.
— Le commissaire Fabien, dit-elle, va contacter son collègue de La Baule pour lui demander de nous porter assistance. Ça, c’est la procédure…
— Et pendant ce temps-là, Gertrude est aux mains de ces deux malades ! dit Fortin en serrant ses gros poings. Il faut tout de même la sortir de là au plus vite !
— Là, je te suis à cent pour cent, lieutenant, donc, j’appelle le patron.



Chapitre 10
Le divisionnaire Fabien ne cacha pas sa satisfaction d’avoir des nouvelles de son équipe de choc.
— Eh bien, Mary, où en est-on ?
— La situation se débloque, patron, il va me falloir des renforts.
— Ah…
— Gertrude est dans la place.
— Vous voulez dire dans l’appartement de madame Gougé ?
— Non, dans le château fort à Batz-sur-Mer.
Il y eut un silence, puis la voix du commissaire résonna de nouveau dans l’appareil :
— Vous l’avez laissée seule aux mains de ces deux cinglés ?
— Eh, fit-elle surprise de sa réaction, vous ne vous attendiez tout de même pas à ce qu’on s’y rende en cortège…
Fabien souffla, accablé :
— Vous êtes d’une inconséquence…
Elle se fâcha :
— Monsieur le divisionnaire, il faudrait savoir ce que vous voulez, à la fin !
Il se fâcha aussi :
— Votre mission est de retrouver madame Gougé, pas de mettre la vie de vos collègues en péril !
Elle reprit sa plus douce voix :
— Mais nous faisons un métier à risque, patron, et le brigadier-chef Quintrec, ayant bien évalué les données du problème, s’est porté volontaire.
— Qu’importe, vous prenez des risques insensés…
Elle objecta :
— Mais toute cette histoire est insensée, patron ! D’abord nous n’avions aucune raison d’être chargés de retrouver madame Gougé. Il me semble que je l’ai bien explicité en présence de madame Fischer. Je n’étais pas chaude pour entreprendre cette mission, vous le savez bien. J’ai tout fait pour dissuader madame Fischer d’insister.
— Vous savez bien, commença le commissaire Fabien, vous savez bien…
— Oui, je sais. La stratosphère a insisté. Et comme vous n’avez rien à refuser à la stratosphère…
— Je voudrais bien vous y voir ! grommela Fabien. Si vous croyez que c’est facile…
Elle répondit illico :
— Ici non plus, ce n’est pas facile. Et si vous croyez que j’ai envoyé Gertrude pour ne pas y aller moi-même, vous vous trompez !
— Je n’ai jamais voulu dire ça, protesta le commissaire.
Puis il glissa sur une autre question :
— Où êtes-vous ?
— Je suis au pied du château et, tenez-vous bien, non seulement je n’ai toujours pas retrouvé madame Gougé, mais en plus, j’ai perdu sa chère sœur, madame Elizabeth Fischer.
— Vous avez perdu madame Fischer ? demanda le commissaire sur un ton d’agonie.
Elle le rassura :
— Enfin, je ne l’ai pas – à proprement parler – perdue. Je sais où elle est.
— Ah… et où est-elle ?
— Dans le fameux castel Barbe-Torte.
Elle imaginait le patron pendu à son téléphone, épongeant ses sueurs froides.
— Votre enquête tourne à la catastrophe, capitaine Lester.
— Mais non ! Maintenant que j’ai tout lieu de penser que madame Fischer est retenue contre son gré, peut-être pourrons-nous enfin obtenir une commission rogatoire pour visiter le castel Barbe-Torte ?
Fabien objecta :
— C’est hors de ma juridiction. Que puis-je faire ?
— Dans l’immédiat, et en attendant cette hypothétique commission rogatoire, vous pouvez peut-être actionner votre collègue de La Baule afin qu’il nous envoie quelques hommes en renfort…
— Je vais l’appeler. Mais le mieux serait que vous le rencontriez vous-même pour lui expliquer la situation.
— Vous ferez ça mieux que moi, patron.
— Croyez-vous ?
— Et comment ! La parole d’un divisionnaire a plus de poids que celle d’un capitaine, surtout si ce capitaine est une femme.
— Allons, fit-il paterne, ne vous faites pas des idées…
Mary ne demanda pas à quelles idées Fabien pensait. Elle expliqua :
— Il m’est difficile d’abandonner la surveillance du castel Barbe-Torte.
— Fortin n’est-il pas là ?
— Si, mais il y a presque vingt-quatre heures qu’il monte la garde devant cette baraque, il va bien falloir qu’il se repose un peu.
Il y eut un silence et elle ajouta :
— Maintenant que Gertrude est dans ce nid de vipères, je ne veux pas le lâcher des yeux.
— Bon, dit Fabien sans enthousiasme, je vais voir ce que je peux faire… Au fait, comment madame Fischer est-elle allée se jeter dans cette souricière ?
— C’est un peu de ma faute, avoua Mary.
— De votre faute ? De mieux en mieux !
Elle expliqua en faisant mine d’être un peu ennuyée :
— Je lui ai téléphoné avant-hier pour lui exposer la situation. Elle connaît très bien Lussac de Ligonnière, le propriétaire du castel Barbe-Torte et je lui ai donc suggéré de le contacter pour savoir s’il n’avait pas vu sa sœur. Elle m’a répondu que Ligonnière était en voyage et qu’elle n’avait donc pas pu avoir le renseignement. Je lui ai donc conseillé de faire le déplacement jusqu’à Batz-sur-Mer et de se présenter au castel Barbe-Torte. Elle a commencé par m’envoyer sur les roses et, devant mon insistance, elle a dit qu’elle allait voir et elle m’a promis de me tenir au courant. Or, elle n’a pas appelé.
— Et vous êtes sûre qu’elle est venue ?
— Absolument sûre. C’est un taxi qui l’a amenée. J’ai même pu interroger le chauffeur. Il m’a dit que cette dame était descendue de l’avion venant de Paris et qu’elle lui avait demandé de la conduire à Batz-sur-Mer.
— Au fameux château.
— Exactement. Il a attendu sa cliente car elle avait retenu le taxi pour retourner à l’aéroport.
— Elle avait donc l’intention de repartir le jour même ?
— Sans aucun doute. Une vérification chez Air Inter confirmera que madame Fischer avait pris un aller-retour. Au besoin, vous pouvez demander à Passepoil de vérifier.
— Je n’y manquerai pas, assura Fabien. Mais pourquoi ne vous a-t-elle pas prévenue de son arrivée ?
— Bonne question ! Et pourquoi madame Gougé a-t-elle disparu ? Et pourquoi Gertrude reste-t-elle, elle aussi, dans ces murs ?
Le commissaire sentit que son capitaine favori commençait à s’énerver. Il tenta de désamorcer sa colère.
— Ne montez pas sur vos grands chevaux, capitaine, je vais d’abord appeler mon collègue de La Baule.
— C’est ça, maugréa Mary. Et pendant ce temps, le brigadier-chef Quintrec est entre les mains de ces fadas !
Cette fois, ce fut le patron qui s’énerva :
— Vous n’allez pas me le reprocher, tout de même ! Je vous rappelle que c’est votre idée, capitaine ! C’est bien vous qui avez imaginé cette manœuvre, non ?
— Vous avez raison, patron, donc c’est à moi de l’en sortir, c’est ça ?
— Oui, mais attention ! Ne faites pas n’importe quoi non plus ! N’allez surtout pas lâcher votre gorille chez ces gens !
— Vous parlez de Fortin peut-être ?
— De qui voulez-vous que ce soit ?
— Attention patron, dit-elle solennellement, vous savez ce qu’il en coûte de comparer un être humain à un singe par les temps qui courent ?
Il y eut soudain un courant froid sur les ondes et Fabien battit en retraite.
— Hum… Je consulte mon collègue et je vous rappelle.
— C’est ça, dit-elle en coupant son appareil.
Dans la voiture, Fortin avait étendu les sièges en couchette et il ronflait paisiblement. Une petite brise de sud-ouest soulevait un court clapot dans le port et des joggeurs passaient de temps en temps, enveloppés d’un nuage de vapeur d’eau.
Les volets du castel Barbe-Torte demeuraient entièrement clos ; il n’y avait pas le moindre signe de vie qui pût laisser penser que cette maison était occupée.
D’ailleurs, pourquoi aurait-elle été occupée ? N’était-ce pas une maison de vacances comme des milliers d’autres sur la côte, qui n’ouvrent leurs volets qu’à la belle saison ?
Ce silence, cette absence de vie oppressaient Mary Lester car elle savait, elle, que derrière ces murs se trouvaient au moins quatre personnes, Elizabeth Fischer et Gertrude Quintrec qui y étaient probablement détenues par Joséphine Poussetinette et Léon Barbier.
Deux femmes retenues par deux repris de justice… Au moins deux femmes, aurait-elle pu dire, car elle pressentait qu’on n’était pas encore au bout des surprises.
Pour l’heure, elle se sentait des fourmis dans les jambes. Elle avait encore en mémoire les moments terribles qu’elle avait passés dans la chaumine de l’île aux Vierges après avoir été capturée par Barbier dans le marais. Elle ne souhaitait pas que Gertrude subisse les mauvais traitements que ces deux malades avaient l’habitude d’infliger à qui osait leur tenir tête.
Enfin, son téléphone vibra dans sa poche. Elle s’empressa de le saisir et de prendre la communication. Comme elle s’y était attendue, c’était le commissaire Fabien qui rappelait.
— Allô Mary ? Je viens d’avoir le commissariat de La Baule.
— Bien ! dit-elle satisfaite.
Fabien tempéra son enthousiasme :
— Manque de chance, le commissaire Graissac est absent et, visiblement, le commandant Duperrier qui le supplée est d’une prudence excessive.
Le front de Mary se plissa sous le coup de la contrariété :
— Ne me dites pas qu’il n’a personne à nous apporter en renfort !
Fabien, sentant la tension subite que sa réponse venait de créer, dit d’une voix ennuyée :
— Hélas, ils ont eu un coup dur la nuit dernière. Sans que rien ne le laisse entrevoir, une cité s’est embrasée. Et quand je dis embrasée, il y a une cinquantaine de voitures qui ont brûlé, une douzaine de jeunes et autant de CRS blessés. Vous n’avez pas entendu parler de ça ?
— Non, dit Mary. Vous savez, je ne regarde pas la télé et comme le seul journal que Fortin achète c’est l’Équipe… Dans une cité de La Baule, dites-vous ?
— Oui, la cité des Bruyères…
Le silence de Mary Lester inquiéta le commissaire :
— Allô, dit-il, allô…
— Oui, patron fit-elle, pardonnez-moi…
— Bah, vous n’enquêtez pas par-là, fit le commissaire.
— Non, fit-elle d’une voix étranglée, non, bien sûr !
Fabien poursuivit :
— Le suppléant de Graissac m’a fait remarquer, fort justement, que Batz-sur-Mer était dans la zone impartie à la gendarmerie et qu’il avait suffisamment à faire pour ne pas empiéter sur leur territoire. D’autant que les gendarmes sont souvent assez chatouilleux quand on touche à leurs prérogatives.
— À qui le dites-vous, soupira Mary.
— Enfin, Duperrier m’a assuré que Graissac serait de retour demain, et qu’il ne serait pas fâché de lui passer la main. Cependant, il suppose qu’il faudra en référer au préfet, compte tenu des personnalités qui sont impliquées dans cette affaire.
— Si je comprends bien, ce Duperrier est un fervent adepte du principe de précaution.
— Dans sa position on ne saurait l’en blâmer, dit Fabien.
— Bien sûr, grinça Mary, et si Ligonnière et sa famille étaient eux aussi séquestrés ?
— À ce jour, fit Fabien, nous n’en avons aucune preuve ! Je pense que ça peut attendre demain, non ?
— Alors, si vous le pensez, fit-elle d’une voix lasse, il me reste à m’incliner. Nous allons lever le siège et on verra ça demain. C’est ça, patron ?
— C’est ça, capitaine. Je suis ravi de voir que vous redevenez raisonnable.
— C’est ce que je dirai pour ma défense si on retrouve madame Gougé et Gertrude à l’état de cadavre. Sur les conseils avisés de mon patron, j’ai été raisonnable. Bonsoir monsieur !
Elle coupa la communication et remit rageusement son téléphone en poche. Puis elle shoota vigoureusement dans un caillou en disant : « Et merde ! Je ne suis tout de même pas entrée dans la police pour être raisonnable ? »
Fortin, réveillé en sursaut, demanda :
— Ça ne va pas ?
— Pas tellement… Dis-moi, Jipi, tu as bien vu Barbier se faire casser la figure par des jeunes ?
— Ouais.
— C’était dans quelle cité ?
— Ben la cité qui sert de couverture à Gertrude.
— Je sais ça, fit-elle avec impatience, mais quel est le nom de cette cité.
— La cité des Bruyères, je crois.
Et il ajouta :
— Une cité ni pire ni meilleure que des milliers d’autres. Pourquoi tu me demandes ça ?
— Parce que la nuit dernière, il y a eu des émeutes dans cette cité. Une cinquantaine de bagnoles brûlées, une douzaine de CRS blessés, une douzaine de jeunes hospitalisés…
— J’y crois pas, dit Fortin, ça ne me paraissait pas si tendu.
— Ça ne serait pas notre ami Barbier qui aurait déclenché ça ?
Fortin renifla :
— Je vois pas comment.
— Le Barbier s’est fait dérouiller par des gamins, dit Mary. Suppose qu’il soit revenu pour se venger et que l’affaire ait dérapé ?
Fortin parut soudain soucieux :
— Tu crois ?
— Je ne sais pas. Mais après tout, ce n’est pas notre affaire. La seule chose, c’est que nous n’aurons pas de renforts du commissariat de La Baule.
— Ça t’inquiète ?
— Pas du tout. Ça n’inquiète pas le patron, alors, pourquoi voudrais-tu que je me fasse du souci ?
— Ouais, dit le grand, pourquoi ? Faut pas être plus royaliste que le roi tout de même !
— La sagesse parle par ta bouche, Jipi. Tout va très bien, madame la marquise… Rendors-toi mon grand, je suis raisonnable !
Renonçant à comprendre, Fortin écarquilla les yeux, bâilla, haussa les épaules et se rallongea. Une minute plus tard, un doux ronflement se faisait de nouveau entendre.



Chapitre 11
Assise à même la dune dans les massifs d’oyats ondulant gracieusement sous la brise de mer, le capitaine Lester avait toute l’allure de la promeneuse qui se repose en contemplant les flots.
Un brin d’herbe entre les dents, elle paraissait rêvasser tout en profitant de la sérénité des lieux.
Cependant, sous son bob de toile écrue, son cerveau tournait à plein régime. La question qui la taraudait était la suivante : avait-elle bien fait d’infiltrer Gertrude dans ce sinistre repaire ? Et comment la sortir sans dommages des griffes de cette redoutable Josie qu’elle se gardait bien de sous-estimer ? Et comment convaincre un officier de gendarmerie de l’urgence qu’il y avait à aller frapper à la porte de cette demeure de notables ?
Elle jouait machinalement avec un set de table représentant une carte de la région portant de jolis encarts publicitaires.
Elle avait d’ailleurs embarqué cette carte pour son côté esthétique lors d’un passage dans un restaurant. La ville de Guérande était représentée par les fortifications massives qui en faisaient une place forte au Moyen Âge.
Et puis il y avait une autre ville qui s’appelait Pontchâteau…
On n’en sort pas des châteaux, dit-elle à mi-voix. Et, en plus des vestiges du passé, on en a encore fait bâtir au XXe siècle.
Bizarrement, cette réflexion l’interpellait. Elle répéta « château, faux châteaux, Pontchâteau… »
Elle tressaillit : « Mais que je suis bête ! Pontchâteau, je connais quelqu’un à Pontchâteau ! »
— Ah ouais, et qui c’est ?
La voix de Fortin, qui s’était réveillé, la fit tressaillir une nouvelle fois.
Elle le regarda d’un air ahuri car elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait pensé tout haut.
— Qui c’est quoi ? De quoi parles-tu ?
— C’est toi qui parles ! protesta Fortin. Non seulement tu rêves les yeux grands ouverts, mais en plus tu ne sais plus ce que tu dis ! C’est grave, capitaine !
— Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Tu as dit que tu connaissais quelqu’un à Pontchâteau !
— Ah oui, fit-elle en se frappant le front. Lucas !
— Le petit Corse ?
— Non, l’adjudant-chef Lucas !
Et, comme Fortin roulait de gros yeux pleins d’interrogation, elle précisa :
— Tu sais, l’histoire de ce type qui avait reçu quarante-neuf coups de fusil de chasse…
— Ah ouais… Quelle relation avec Pontchâteau ?
Suite à cette enquête rondement menée, l’adjudant Lucas a été promu au grade d’adjudant-chef et il commande actuellement la brigade de Pontchâteau.
— Ah… Et alors ?
— Et alors ? Mais Pontchâteau c’est tout près d’ici.
— Donc tu envisages de l’appeler…
— Exactement, et pas plus tard que tout de suite !
Elle avait quitté l’adjudant-chef Lucas en excellents termes.
Ne lui devait-il pas une bonne part de sa promotion ?
Le téléphone à l’oreille, elle entendit la sonnerie puis une voix autoritaire :
— Gendarmerie de Pontchâteau.
— Bonjour monsieur, dit-elle, je souhaiterais parler à l’adjudant-chef Lucas.
— Qui le demande ?
— Mademoiselle Lester, Mary Lester.
— C’est à quel sujet ?
Elle précisa :
Capitaine Mary Lester, police nationale.
— Ah… fit son interlocuteur, je vais voir.
Après quelques instants d’attente, elle entendit la voix chaleureuse de Lucas :
— Capitaine Lester ? Quelle surprise !
— Bonjour adjudant-chef. Alors, comment vous trouvez-vous dans vos nouvelles fonctions ?
— Je m’y trouve très bien, je vous remercie. Quand est-ce que vous passez nous voir ?
— Hum… à vrai dire, je souhaiterais que ce soit vous qui passiez me voir.
Lucas mit quelques secondes à assimiler la proposition.
— Vous voir ? À Quimper ?
— Non, si je me permets de vous appeler, c’est que je suis tout près de chez vous.
— Ah bon ? Où ça ?
— À Batz-sur-Mer.
— Mais… Qu’est-ce que vous fabriquez à Batz-sur-Mer ?
— Ah, mon cher Lucas, ça serait trop long à vous expliquer, mais j’ai besoin d’un coup de main urgent car l’une de mes collaboratrices est en grand danger.
— En grand danger ? répéta Lucas.
— Oui, et je pèse mes mots.
La voix de l’adjudant-chef Lucas contenait une forte dose de scepticisme :
— Qu’est-ce que vous êtes encore en train d’inventer, capitaine Lester ?
— Je n’invente rien, Lucas, j’ai besoin d’un coup de main…
— Dans ce cas, appelez mes collègues de Guérande.
— C’est ce que j’aurais fait si j’avais pensé qu’ils avaient l’esprit aussi ouvert que vous.
— Vous ne m’aurez pas par la flatterie, capitaine ! Vous vous êtes encore embarquée dans une histoire…
Il s’arrêta, ne trouvant probablement pas le qualificatif approprié, puis il fit remarquer :
— Je ne puis interférer sur le territoire de mes collègues…
— Je ne vous demande pas d’interférer…
— Bon, alors, que désirez-vous ?
— Je vous invite à prendre un café à Batz-sur-Mer. Ce n’est tout de même pas si éloigné de votre base ?
— Non, concéda Lucas.
Elle le sentait intrigué.
— Ça vous prendra quoi, une heure ?
— À peine…
— Je crois que vous ne le regretterez pas.
Il finit par se décider :
— Bon, je viens, mais avec un de mes gendarmes.
— Pas de problème, je peux encore payer deux cafés !
— Toujours le mot pour rire, capitaine ?
— Toujours. Je suis sur le parking, près de l’église sans toit. Vous connaissez ?
— Évidemment !
— Je vous y attends !
— À tout à l’heure, dit brièvement Lucas.
Elle coupa le contact et annonça à Fortin :
— Les bleus arrivent. Tu restes là, moi je vais les accueillir.
— Bien chef, dit Fortin.
En fait, elle arriva sur le parking peu de temps avant la voiture de gendarmerie.
Lucas avait fait vinaigre.
— On a mis la sirène, dit-il d’un air satisfait en serrant la main à Mary.
Puis, avec un clin d’œil, il ajouta :
— Les jeunes ont besoin d’apprendre la conduite rapide.
Le jeune en question était resté dans la voiture de gendarmerie et Lucas refusa d’aller dans un café.
— Nous sommes en service, expliqua-t-il, je ne peux pas montrer le mauvais exemple aux nouvelles recrues.
— Alors, allons rejoindre Fortin, proposa Mary, je vous raconterai tout ça.
— Vous m’intriguez, dit Lucas. Je serais heureux de revoir le lieutenant Fortin.
— Lui aussi, j’en jurerais. Venez donc !
Fortin qui, lui aussi, s’était assis sur la dune, se leva pour saluer le gendarme.
— Salut Lucas ! On a pris du galon, à ce que je vois.
— Eh oui, fit le gendarme en se tâtant l’épaule avec satisfaction.
— Félicitations.
Les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main et Lucas présenta son jeune collègue :
— Gendarme stagiaire Lacointre.
— Bonjour Lacointre, dit Fortin en serrant la main du jeune homme qui le considérait avec une admiration mâtinée de crainte.
— Va donc te poster au bord de la route, Lacointre, je trouve que les voitures roulent un peu vite.
Le jeune homme obtempéra :
— Oui mon adjudant-chef.
Puis Lucas invita Mary et Fortin à s’installer dans la fourgonnette de la gendarmerie où ils seraient à l’aise pour causer.
— Si on nous voit, on pensera que je prends votre déposition, dit-il.
Mary admira :
— Dites donc Lucas, on dirait que vous avez de la ressource !
— On n’est jamais trop prudent, dit Lucas. Alors, qu’est-ce qui vous amène dans mon secteur ?
Mary entreprit de lui raconter la genèse de l’histoire que Lucas écouta avec une grande attention. Quand elle lui parla de Joséphine Poussetinette, Lucas se souvint d’avoir vu en effet passer un avis de recherche à ce nom.
— C’est un nom qui ne s’oublie pas facilement, dit-il en rigolant.
— Vous voulez l’arrêter ?
— Si elle est réellement sous le coup d’un mandat de dépôt, oui.
— Elle l’est. Pour une sombre histoire de proxénétisme, elle a été condamnée à quatre années de prison par contumace, mais elle a disparu et n’a jamais été retrouvée à ce jour.
— Et vous prétendez qu’elle est dans cette maison ?
— Nous l’avons vue entrer avec son âme damnée, un nommé Léon Barbier qui, lui, dans cette même affaire avait pris huit ans de taule. Il a été libéré au bout de quatre années pour bonne conduite et il a immédiatement reconstitué son association avec la Poussetinette. Il faut vous dire que Barbier n’est qu’une petite brute qui terrorisait la Brière avant d’être incarcéré, mais il n’a aucune envergure. C’est le type même de l’homme de main.
— Intéressant, dit Lucas.
Mary avait réussi à capter l’attention de Lucas. Elle était certaine, maintenant, qu’il lui apporterait toute l’aide dont elle avait besoin.
— Et ce Barbier est là, lui aussi ?
— Personne n’est ressorti, assura Fortin.
Mary reprit la parole :
— Vous ne serez pas venu pour rien, Lucas. Il se passe dans cette maison des choses pas très nettes.
— Vous pensez que Lussac de Ligonnière est impliqué ?
— Impliqué ? Je ne sais pas si on peut dire ça. Je pense plutôt qu’il est victime d’un gang qui a investi son beau château et qui le séquestre.
— Mais à quelles fins ?
— Je n’en sais rien. J’ai été chargée par mon patron de retrouver une dame Gougé et l’enquête m’a menée à ce château. Maintenant j’ignore ce que nous allons trouver derrière ces murs.
— Comment comptez-vous procéder ?
— J’attends des nouvelles de l’intérieur, dit-elle mystérieusement.
Lucas la regarda, semblant douter de sa raison.
Il se méprit :
— Du ministère de l’Intérieur ?
— Non ! de l’intérieur de cette sinistre bâtisse. Ma collaboratrice, le brigadier-chef Gertrude Quintrec, s’est fait passer pour une femme de ménage un peu débile et la Poussetinette l’a fait venir dans le château. Cependant le brigadier-chef Quintrec a dissimulé un téléphone portable que je me propose d’appeler.
Elle forma alors un numéro, laissa sonner jusqu’à ce qu’une voix l’informe que la personne demandée n’était pas disponible. Alors, elle coupa la communication.
— Elle ne répond pas ! fit Lucas d’un air désolé.
— Son téléphone est sur vibreur, dit Mary, et elle n’est probablement pas seule. Elle va rappeler.
Quelques instants plus tard, ce pronostic se trouva confirmé. Son appareil se mit à sonner. Elle mit le doigt sur sa bouche pour intimer le silence à Fortin et à Lucas qui la regardaient faire, en proie à la plus grande perplexité. Elle brancha la fonction haut-parleur et un bruit confus se fit entendre. Puis une voix impérieuse résonna :
— Où tu vas, grosse vache ?
Une voix apeurée répondit à cette question si aimablement formulée :
— Z’men vais, na, z’veux rentrer chez moi !
— Assieds-toi et ne bouge pas !
— Oh, mais ça va, hein, z’veux rentrer chez moi !
Le bruit d’une baffe fit vibrer l’écouteur et la voix coléreuse s’exclama :
— Tu vas la fermer ta grande gueule ou tu en veux une autre ?
On entendit des pleurs et une voix indignée :
— Vous z’êtes qu’une brute, je me plaindrai !
— Mais c’est Gertrude ! gronda le grand en serrant les poings.
Mary, d’un geste autoritaire, lui intima l’ordre de se taire. Une voix de femme résonna dans l’appareil :
— C’est ça, tu te plaindras, en attendant, pose ton gros cul et ferme ta grande gueule !
— Vous z’êtes rien qu’une malpolie ! fit Gertrude.
— Ça, dit Mary à voix basse, c’est la Poussetinette qui vient de parler.
Lucas décida :
— Il faut arrêter ça !
— Tout à fait, Lucas, approuva Mary.
Fortin, remonté comme un ressort, se préparait à bondir :
— On y va ?
— Un instant, temporisa Lucas. Je vais faire appel à mes collègues de Guérande, on ne sait pas ce qu’il peut y avoir là-dedans.
Fortin, qui brûlait d’envie d’en découdre, voulut faire entendre sa voix, mais cette fois encore, Mary le précéda :
— L’adjudant-chef a absolument raison, il ne faut surtout pas agir à la légère. Appelez donc vos collègues, Lucas, et dites-leur d’arriver discrètement. Pas de sirènes, il faut que le dispositif d’encerclement de la propriété soit en place avant que nous manifestions notre présence.
L’adjudant-chef s’expliqua longuement au téléphone, puis revint vers Mary.
— Ils seront là dans un quart d’heure. Comment voyez-vous les choses ?
— Quand votre dispositif sera en place, nous irons sonner à la porte.
— Et s’ils n’ouvrent pas ?
— Ils ouvriront, dit Mary avec une belle assurance.
Le gendarme n’avait pas cette certitude :
— Comment pouvez-vous être aussi catégorique ?
Elle ne lui dit pas qu’on avait ouvert à Elizabeth Fischer puisqu’elle n’était pas censée savoir que cette dame était dans la maison.
— Tant qu’ils n’auront pas identifié la police, ils n’auront pas de raison de se méfier.
— Et s’ils n’ouvrent pas, dit Fortin vindicatif, on enfonce la porte !
— Sûrement pas ! dit Mary.
— Et s’ils s’en prennent à Gertrude ?
— Ils ne seront pas assez bêtes pour aggraver leur cas.
Le regard de Fortin, chargé de reproches, annonçait clairement qu’il n’en croyait rien, mais il garda ses impressions pour lui.
Sur la tablette du véhicule de gendarmerie, le téléphone de Mary crachouillait mais les conversations s’étaient tues.
Une porte claqua, puis on entendit la voix de Gertrude :
— Comme ça, vous êtes dans cet état depuis longtemps, madame Gougé ?
Une voix faible répondit :
— Plus de deux mois… J’étais venue rendre visite à mes amis Ligonnière et je me suis retrouvée prisonnière.
— Et vous, madame, vous êtes là depuis quand ?
— Depuis hier, répondit une voix que Mary reconnut pour être celle d’Elizabeth Fischer. Une voix qui avait beaucoup perdu de sa superbe… Elle en eut la confirmation quand la personne interrogée ajouta :
— J’étais venue voir si ma sœur était dans cette maison et j’ai été agressée, insultée, molestée et retenue contre mon gré.
— Il y a aussi monsieur et madame Ligonnière, dit Gertrude, c’est tout ?
Une voix que Mary n’identifia pas rajouta :
— À l’étage, il y a aussi Albert Legrand et ses créatures.
— C’est qui, cet Albert Legrand ? demanda Gertrude.
Une toute petite voix répondit :
— C’est l’esprit du mal…
— Voilà dit Mary à mi-voix, Gertrude est vraiment épatante. Elle s’est arrangée pour nous faire savoir combien de personnes étaient dans la maison. Si je compte bien, ça fait cinq détenus, Gertrude, Elizabeth Fischer, Valérie Gougé, madame Ligonnière et son mari. Pour les garder, les deux geôliers, Barbier et la Poussetinette, quant à l’autre, ce monsieur Legrand, comme ils l’appellent, je ne vois pas qui ça peut être et évidemment, ses créatures pas davantage.
Elle posa sa main sur le poignet de Lucas :
— Adjudant-chef, je crois qu’il serait urgent que vous préveniez le procureur de la République. Il se passe, dans cette maison, des choses d’une importance gravissime !
— Gravissime ? répéta Lucas impressionné.
— Ouais, et je pèse mes mots !
Lucas prit rapidement sa décision :
— Je téléphone tout de suite !
Il sortit de la fourgonnette bleue, palabra quelques instants au téléphone et revint :
— Le palais de justice va rappeler.
— Bien, dit Mary soulagée. Puis elle ajouta :
— Je ne vois pas à travers les portes et je ne sais donc pas ce qui se passe au castel Barbe-Torte, mais ce que nous savons maintenant, c’est qu’il y a derrière ces murs des gens séquestrés et probablement en grand danger.
Lucas hocha la tête :
— Je ne me suis jamais trouvé devant un pareil cas. En fait, cela s’apparente à une prise d’otages.
Mary approuva :
— Oui, sauf que, dans une prise d’otages traditionnelle, on sait où on va : les ravisseurs réclament une rançon, une voiture pour s’enfuir, des caméras pour faire passer un message… Ici, rien de tel ! Ils se terrent derrière leurs murailles et, tout au long de notre approche, ils n’ont cherché qu’une chose, à passer inaperçu.
— Ouais, c’est bizarre, reconnut l’adjudant-chef. Mais il ne faudrait pas que ça dérape.
— C’est pour cela que je voudrais qu’il y ait, avant toute action, un représentant de la justice sur place.
Le téléphone de l’adjudant-chef sonna et il prit immédiatement la communication. Mary le vit écouter avec attention, hocher la tête d’un air entendu et revenir vers elle :
— Le procureur se déplace en personne.
Mary siffla, admirative :
— Le procureur ? dites donc, Lucas, vous êtes rudement persuasif !
Lucas hocha la tête pensivement :
— Bof… Je n’ai pas grand mérite. Dès que j’ai prononcé le nom de Lussac de Ligonnière, il n’a pas hésité un instant. Cependant il a précisé qu’il ne fallait pas bouger tant qu’il ne serait pas sur les lieux.
L’attente reprit, interminable. Puis les collègues de Lucas arrivèrent. Ils étaient six, casqués et protégés par leur gilet pare-balles.
Lucas expliqua la situation à ses collègues et les gendarmes restèrent dans leurs voitures en attendant l’arrivée de la justice.



Chapitre 12
Le procureur mit une heure et demie à arriver. C’était un homme d’une quarantaine d’années, d’allure sportive ; qui devait faire du jogging le dimanche matin et du tennis trois fois par semaine. Pour tout dire, il n’avait pas du tout l’allure solennellement compassée qu’on prête généralement à un haut magistrat.
— Eh bien, dit-il en s’adressant à l’adjudant-chef Lucas, que se passe-t-il ici ?
Lucas paraissait dans ses petits souliers.
— Mes respects, monsieur le procureur… Euh… le capitaine Lester, ici présent – il montra Mary – a fait appel à mes services dans le cadre d’une enquête qui l’a menée jusqu’à Batz-sur-Mer.
Le procureur considéra Mary avec attention et inclina la tête pour la saluer :
— Capitaine…
Elle reprit les paroles mêmes de Lucas :
— Mes respects, monsieur le procureur.
À son tour, elle présenta Fortin :
— Mon équipier, le lieutenant Fortin.
Même jeu du procureur :
— Lieutenant…
Fortin salua également de la tête :
— Monsieur le procureur…
Mary comprit qu’il fallait donner quelques éclaircissements au magistrat :
— Nous sommes attachés au commissariat de Quimper et, sur requête du ministre de l’Intérieur, il nous a été confié une enquête sur une disparition. Il s’agit d’une dame Gougé, amie de longue date de la famille Ligonnière.
— Qui est-ce qui a signalé cette disparition ? demanda le procureur.
— Sa sœur, une dame Fischer, Elizabeth Fischer.
Le procureur fronça les sourcils :
— C’est curieux qu’on vous ait confié cette affaire, capitaine.
— Assurément, reconnut-elle. Cependant, si vous le permettez, monsieur le procureur, je développerai plus tard les éléments qui nous ont amenés à Batz-sur-Mer dans le cadre de cette enquête car il y a derrière ces murs plusieurs personnes qui sont séquestrées et soumises à de mauvais traitements. Parmi ces personnes, il y a une autre de mes collaboratrices, le brigadier-chef Quintrec, par laquelle nous avons pu obtenir des renseignements sur les personnes qui sont retenues.
— Retenues par qui ? demanda le magistrat, le front plissé.
— Par Joséphine Poussetinette et son amant Léon Barbier.
— Qui sont ces gens ?
— Des individus connus des services de police. Léon Barbier a été condamné, dans le cadre d’une autre affaire, à huit ans de prison et sa complice, je devrais plutôt dire son égérie, Joséphine Poussetinette, à quatre années de détention.
— Pour quels motifs ?
— Proxénétisme aggravé, violences, entre autres griefs.
— Je vois, dit le procureur. Je ne suis en Loire-Atlantique que depuis deux ans. A priori, cette affaire ne me dit rien.
Mary poursuivit :
— Si Barbier a accompli sa peine, il a été libéré au bout de quatre ans pour bonne conduite ; Joséphine Poussetinette a, elle, échappé aux rigueurs de la justice et elle est toujours sous le coup d’une condamnation à quatre années de prison par contumace. Pour tout vous dire, monsieur le procureur, j’avais contribué à l’arrestation de Barbier et à sa condamnation, ainsi qu’à la condamnation de sa concubine. Le hasard a fait qu’au cours de cette nouvelle enquête, je me suis retrouvée en présence de cette femme qui, autre coïncidence, résidait dans l’appartement baulois de madame Gougé, la personne que j’étais chargée de retrouver.
— Vous auriez dû la faire arrêter, capitaine !
— Je ne pense pas, monsieur le procureur. Au cours de cette première enquête, j’avais pu apprécier l’habileté de cette femme à se fondre dans la nature…
— Vous auriez pu faire appel aux gendarmes…
— Certes, j’y ai pensé, mais avant d’en venir là, j’ai essayé de savoir ce que manigançait cette dame.
— Et alors ?
— Elle se rendait tous les jours dans cette villa de Batz-sur-Mer en prenant un luxe de précautions surprenant.
— Qu’entendez-vous par là, capitaine ?
— Eh bien, elle commandait un taxi qu’elle prenait sur le boulevard de la mer à La Baule, devant la résidence et elle se faisait conduire soit à la gare, soit dans un supermarché et, le dimanche, à l’église. De là, Barbier venait la chercher dans une voiture aux vitres fumées et il la conduisait ici où nous sommes.
Le procureur sourit :
— Dites donc, c’est de la paranoïa !
Mary rectifia :
— Je dirai plutôt que c’est de la prudence.
— Poussée à l’excès, alors.
— Oui. Et comme l’excès en tout est un défaut, c’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille. Je me suis dit qu’un tel luxe de précautions devait dissimuler une entreprise délictueuse de grande envergure.
Le procureur eut l’air d’en douter :
— Pensez-vous cette personne capable d’une telle entreprise ?
— Je n’en sais rien, sinon qu’avec elle, on peut s’attendre à tout. Au cours de son procès il a été fait état de ses relations avec le grand banditisme.
Le procureur fit la moue :
— Vous y croyez ?
Elle répondit à cette question par une autre question :
— Il y a quatre ans qu’elle est en cavale. Croyez-vous qu’on puisse échapper à la police sans avoir de solides relations dans le milieu ?
Après réflexion, le procureur constata :
— Ça fait beaucoup de questions !
Mary montra le castel Barbe-Torte du pouce.
— Les réponses sont derrière ces murs, monsieur le procureur.
— Soit, eh bien nous allons voir.
Il regarda Mary :
— Vous avez sûrement envisagé une manière d’opérer ?
Mary ne voulut pas dissocier Lucas du succès éventuel de l’opération :
— Avec l’adjudant-chef Lucas, nous avons pensé à aller tout simplement sonner à la porte. Si vous jugez qu’il y a assez d’éléments pour délivrer une commission rogatoire, nous pourrons alors perquisitionner et je ne doute pas que nous découvrirons des éléments probants pour éclairer notre lanterne. L’adjudant-chef Lucas a fait appel à ses collègues de Guérande et, dès que vous nous donnerez le feu vert, ils cerneront les abords de la propriété.
Le procureur réfléchissait :
— Cependant, s’ils n’ouvrent pas ?
— Ce sera l’état de siège. Le décor s’y prête, ne trouvez-vous pas, monsieur le procureur ?
Le procureur regarda sévèrement Mary :
— Je ne plaisante pas, capitaine. Il y a des otages à l’intérieur.
Elle répliqua gravement :
— Mais je ne plaisante pas non plus, monsieur le procureur. Pour le moment, ils ne se doutent de rien, donc je me propose d’aller, avec mon adjoint et l’adjudant-chef Lucas sonner à la porte.
Dans l’œil du procureur, Mary perçut une petite lueur qui lui laissa penser que le jeune magistrat commençait à trouver l’affaire plaisante.
— Je vais avec vous ! décida-t-il.
La décision du magistrat ne semblait pas être du goût de l’adjudant-chef. Mary vit sa bouche se pincer.
Mary leva les mains :
— C’est vous le patron, monsieur le procureur. Mais dans ce cas, je vous engage à revêtir un gilet pare-balles.
Le visage du magistrat se rembrunit :
— Croyez-vous cela nécessaire ?
— Je n’en sais rien. Je souhaite de tout cœur que ça ne le soit pas, mais nous ne savons vraiment pas ce qui nous attend. Mieux vaut être prêts au pire. Comme dit mon patron, le divisionnaire Fabien, « le gilet pare-balles est le gilet de sauvetage du flic ».
Le procureur sourit :
— Il dit ça votre patron ?
— Eh oui, je ne l’ai pas inventé.
— C’est un poète !
— Peut-être, monsieur, mais c’est surtout un vrai bon flic !
Puis elle ajouta :
— Je lui transmettrai votre appréciation. Il en sera ravi. Je suis sûre que c’est la première fois qu’on l’élève au rang de poète. Enfin, comme vous souhaitez aller au contact, comme on dit chez nous, mieux vaut prendre les précautions qui s’imposent.
Un gendarme aida le procureur à s’équiper, puis Mary, le procureur, Fortin et Lucas s’avancèrent vers la porte du castel Barbe-Torte.



Chapitre 13
La grande salle du castel Barbe-Torte était pourvue d’une mezzanine du haut de laquelle Albert Legrand, à heures fixes, haranguait ses sujets.
Ses sujets, ce jour-là, se comptaient au nombre de cinq.
Albert Legrand en était très satisfait. Il avait commencé par une seule personne, madame Lussac de Ligonnière, qui lui avait été présentée au cours d’un raout dans la bonne société nantaise. La relation d’une relation qui disait s’occuper d’une ONG en Afrique, avait introduit cet homme étrange dans le cercle fermé « des gens qui comptent » au pays nantais. Il avait laissé entendre que, « là-bas », Albert Legrand n’était rien moins que l’émule du docteur Schweitzer.
Madame de Ligonnière avait été fascinée par le regard d’acier et la longue chevelure blanche et soignée de cet homme. Par ses mains également, des mains de pianiste aux doigts interminables dont il jouait, tout en parlant, d’une manière fascinante.
Le bonhomme logeant à l’hôtel, Mathilde de Ligonnière n’avait pas hésité un instant à lui proposer d’habiter le castel Barbe-Torte le temps de son séjour en Europe.
Fascinée par les prédictions et par les manières du grand homme, elle avait fini par habiter elle aussi au castel Barbe-Torte.
Puis son mari, l’armateur, les avait rejoints et s’était fait, lui aussi, embrigader par le mage.
Par accident, une troisième personne, Valérie Gougé, amie du couple, était, au cours d’une visite, tombée à son tour dans ses rets.
Ces trois personnes avaient pour infortune, si on peut dire, d’être fortunées, ce qui n’était pas pour rien dans l’intérêt que leur portait le charlatan.
Et voilà que maintenant sa gouvernante, Joséphine Poussetinette, avait ramené coup sur coup deux autres disciples !
Si la femme de ménage n’intéressait que médiocrement Albert Legrand, Elizabeth Fischer en revanche constituait une nouvelle proie de choix.
Albert Legrand s’en réjouissait autant qu’un homme politique qui voit affluer de nouveaux adhérents au parti qu’il vient de fonder.
Donc, aujourd’hui Bertrand et Mathilde Lussac de Ligonnière, Valérie Gougé, Elizabeth Fischer et Gertrude Quintrec étaient assis en demi-cercle face à la plate-forme d’où allait tomber la parole divine.
Rien de moins que ça !
Derrière eux, Barbier et Josie se tenaient prêts à intervenir, un curieux bâton à la main.
Gertrude, plus hébétée que d’habitude, était légèrement à l’écart. Elle n’intéressait pas maître Albert Legrand qui l’avait vivement jugée comme une domestique un peu demeurée, incapable en tout cas de saisir la subtilité des théories qu’il développait.
Devant eux, un écran de télévision géant diffusait des scènes de guerre, d’émeutes, de lapidations.
Comme les volets étaient clos, la pièce était plongée dans la pénombre. Le son de la télé étant coupé, il régnait dans la grande salle austère un silence de catacombes.
Albert Legrand parut, tout vêtu de noir. Des cheveux longs très soignés tombaient sur ses épaules et sa barbe, blanche elle aussi, était soigneusement taillée.
Un projecteur s’alluma et l’éclaira soudain.
La mise en scène était parfaite, seulement un coup de sonnette brutal la troubla, agaçant Albert Legrand qui s’en prit à Barbier :
— Je vous ai dit cent fois de débrancher cette sonnette lorsque je m’adresse à mes disciples ! Allez donc voir, et renvoyez l’intrus !
Barbier s’empressa d’obéir. Avant d’ouvrir pour répondre aux visiteurs, il prit la précaution de mettre la chaîne.
Il entrebâilla la porte, le mufle mauvais, vexé de s’être fait rabrouer de la sorte et se trouva nez à nez avec Mary Lester qui brandissait sa carte barrée de tricolore.
— Police, ouvrez !
Barbier eut le réflexe de repousser la porte, mais l’adjudant-chef Lucas y avait glissé sa botte et ça ne se refermait plus.
Barbier se replia alors vivement vers la grande salle en braillant :
— C’est la police ! C’est la police !
Tandis que Lucas essayait en vain de forcer le passage.
— Merde, rugit-il, il y a une chaîne !
Fortin l’écarta sans ménagements :
— Barre-toi !
Puis, sous l’œil effaré du procureur de la République, il prit trois pas d’élan et se rua sur la porte de chêne massif. Il y eut un bruit d’arrachement et le lourd battant cogna contre le mur, libérant le passage.
Fortin, en se massant l’épaule, s’y engouffra sur les traces de Barbier et fit irruption dans la grande salle, Mary sur les talons, tandis que Lucas et le procureur fermaient la marche.
Du haut de sa mezzanine, Albert Legrand contemplait le désastre. Il leva les bras au ciel et se mit à vociférer d’une voix aiguë :
— Je l’avais prédit, je l’avais prédit, voici les forces du mal !
— Qu’est-ce que c’est que ce cinglé ? s’exclama le procureur.
— Hors d’ici, suppôt de Satan ! glapit de plus belle le mage.
Puis la lumière s’éteignit et la pièce replongea dans la pénombre.
— Gertrude, où est Gertrude ? beugla le grand.
Puis on entendit une autre voix :
— De la lumière, donnez de la lumière, nom de Dieu !
Quand la lumière reparut, les quatre prisonniers étaient toujours là, et pour cause, ils avaient au cou un collier de chien et une chaîne les reliait les uns aux autres.
Gertrude, Barbier et Josie avaient disparu.
Pendant que Mary, Lucas et les gendarmes qui suivaient s’empressaient de libérer les malheureux enchaînés, Fortin cherchait fébrilement où son amie Gertrude avait bien pu disparaître.
Il poussa une porte et se retrouva dans une cuisine de belles dimensions dans laquelle il n’y avait personne.
— Gertrude, Gertrude ! appela-t-il en vain.
Il revint dans la salle et dit à Mary :
— Merde, je ne retrouve plus Gertrude !
Cependant, dans l’anfractuosité d’une tour, une porte dérobée s’ouvrit précautionneusement et une sorte de pauvresse en sortit, un fichu sur la tête. Apercevant un gendarme, elle le héla avec véhémence :
— Venez, vite, venez donc !
Le gendarme accourut.
— C’est là d’dans, fit la pauvresse, y sont tous à s’entretuer !
Elle joignit ses mains sur sa poitrine et leva les yeux au ciel :
— Mon Dieu, y en a t’y du mauvais monde !
Le gendarme tendit l’oreille et entendit des bruits de bousculade. Aussitôt, il fonça dans le couloir sombre et buta sur deux corps étendus.
Il se retourna pour demander des explications, mais il ne reçut qu’un magistral coup sur la nuque.
Laissant tomber son gourdin, la femme ressortit alors, ferma la porte sans faire de bruit et tourna la clé dans la serrure.
Puis, sans se presser, elle déboucha sur la rue et s’éloigna à pas menus, sans se retourner, du castel Barbe-Torte.
Elle marcha ainsi quelques centaines de mètres jusqu’à ce qu’elle voie, devant une maison, une femme qui vidait le coffre de sa Twingo.
Celle-ci revenait probablement d’être allée faire ses provisions de la semaine et transportait des cartons à son domicile.
L’autre attendit qu’elle entre chez elle. Par chance, la clé était restée sur le contact. Josie, car c’était elle qui avait revêtu les hardes de Gertrude, s’installa tranquillement au volant et démarra en souplesse.
Cinq cents mètres plus loin elle s’arrêta pour fermer le hayon qui était resté ouvert, puis elle prit la direction de La Baule qu’elle atteignit en quelques minutes.
Elle arrêta la Twingo sur un passage piéton, juste devant l’entrée de la gare, et pénétra dans le hall d’attente. Elle fila aux toilettes où elle se défit de ses habits de pauvresse, redevenant immédiatement, chapeau en moins, une respectable veuve toute de noir vêtue.
Elle sortit des toilettes les hardes roulées en boule sous son bras et se rendit au guichet où elle acheta un billet pour Nantes sans se dissimuler le moins du monde.
Son ticket en poche, elle regagna les toilettes où, en un instant, elle redevint une pauvre femme.
Sa tenue noire sous le bras, à petits pas, sans se presser, elle se fondit dans la foule des voyageurs qui quittaient la gare.
Elle n’eut pas un regard pour les deux agents qui verbalisaient la Twingo.
Au sortir du hall de gare, elle découvrit un container du secours catholique dans lequel on pouvait déposer des vêtements usagés. Elle glissa sa tenue de veuve par la fente et s’éloigna tranquillement à pied vers les arrières de La Baule les Pins.

Dans la grande salle du castel, Fortin s’agitait en beuglant : « Gertrude… Gertrude… » et Gertrude ne répondait pas. Le grand en était malade d’inquiétude.
Finalement, un gendarme l’appela :
— Lieutenant, venez donc voir par ici !
Fortin accourut. Sous l’escalier de pierre qui menait à l’étage, trois corps gisaient, enchevêtrés. Fortin aperçut une forme féminine en petite culotte.
— Gertrude !
Il en aurait pleuré. Il écarta sans ménagements le corps du gendarme, puis celui de Barbier et prit Gertrude dans ses bras, comme on porte un enfant.
Mary accourut et s’arrêta, interdite :
— Elle est…
Elle n’osa pas prononcer le mot fatidique. Fortin la rassura :
— Elle vit !
Avec délicatesse, il allongea Gertrude sur la grande table tandis que les gendarmes ramenaient les corps de Barbier et du gendarme que Josie avait assommés.
Le procureur n’avait jamais vécu une aventure de ce genre. Il courait d’un bord à l’autre, s’arrêtait, la main sur le cœur, en s’exclamant « mon Dieu, mon Dieu… »
Puis il s’enquérait :
— A-t-on appelé les ambulances ?
Lucas le rassurait :
— C’est fait, monsieur le procureur !
— Ah…
Le procureur s’en retournait alors vers les captifs qu’on venait de libérer de leurs chaînes. Le couple de propriétaires était en parfait état d’hébétude, Valérie Gougé restait prostrée et Elizabeth Fischer pleurait comme une fontaine.
On avait passé les menottes au mage, qui s’en indignait de sa désagréable voix de tête, appelant la foudre céleste sur les profanateurs qui venaient saccager son sanctuaire.
Mary s’était penchée d’abord sur Gertrude pour constater que, si elle avait visiblement reçu un bon coup sur le crâne, elle respirait régulièrement et son pouls battait sans à-coups.
Barbier, le regard nébuleux, reprenait peu à peu conscience, tandis que le gendarme répondait, les yeux dans le vague, aux questions de ses collègues.
On découvrit la petite porte par laquelle une vieille femme l’avait hélé. Il avait aperçu les deux corps allongés sur les dalles, s’était penché, puis… plus rien.
La petite porte que Josie avait fermée à clef donnait sur la rue que les gendarmes remontèrent jusqu’à ce qu’ils rencontrent une dame qui venait de se faire voler sa Twingo.
Ils lancèrent immédiatement un avis de recherche et une heure plus tard, la Twingo était retrouvée intacte sur un stationnement interdit à la gare de La Baule.
Une patrouille de gendarmerie se rendit immédiatement à la gare où ils apprirent qu’une dame tout en noir avait pris un billet pour Nantes. Mais lorsqu’ils eurent leurs collègues de Nantes au téléphone, il était trop tard pour surveiller les arrivants. Le train était en gare depuis un quart d’heure.
L’adjudant-chef ne décolérait pas contre le gendarme qui s’était fait assommer et Mary dut le tirer par la manche pour le calmer. Le malheureux avait payé sa crédulité au prix fort. Il se rendait bien compte qu’il s’était fait avoir. Mais pouvait-on lui en vouloir ? Qui aurait pu se douter que cette vieille dame qui paraissait si inoffensive n’allait pas hésiter à assommer un gendarme ?
— Je vous l’avais dit, fit Mary, cette dame Poussetinette est une véritable anguille. Avant qu’on la retrouve…
— On l’aura ! ragea Lucas, je veux bien bouffer mon képi si on ne l’arrête pas sans tarder.
Mary, qui n’en était pas sûre du tout, pensait que le brave adjudant-chef se préparait des digestions difficiles.
— Maintenant qu’elle est à Nantes… commença-t-il.
— Mary le coupa :
— Vous êtes sûr qu’elle est à Nantes ?
— C’est évident ! Enfin, elle a pris un billet, le guichetier l’a formellement identifiée !
Il regardait Mary comme s’il avait affaire à une demeurée. Il répéta stupidement :
— Elle a pris un billet et le train est parti cinq minutes après.
Mary insista :
— Quelqu’un l’a-t-il vue monter dans le train ?
— Non mais…
Elle poursuivit :
— Quelqu’un l’a-t-il vue descendre à Nantes ?
— Non, reconnut le gendarme, le train était là depuis un quart d’heure lorsque les gendarmes sont arrivés.
— Donc rien ne prouve qu’elle est arrivée à Nantes, conclut Mary.
Le gendarme, penaud dut en convenir.
— Pourtant, objecta-t-il, il est plus facile de se dissimuler dans une grande ville comme Nantes que dans une station balnéaire comme La Baule.
— Pas si elle s’est ménagé une position de repli…
L’adjudant-chef en transpirait :
— Vous croyez que…
— Oh, je ne crois rien, dit prudemment Mary, ou plutôt je sais que Joséphine Poussetinette est rusée, méfiante, et qu’elle a très bien pu envisager d’avoir à se cacher de nouveau. N’oubliez pas, Lucas, que, depuis huit ans, elle a évolué très librement sous le nez des forces de police.
Le gendarme, accablé, voyait tout soudain une de ses certitudes s’écrouler.
Mary vint à son secours :
— Vous savez ce que je ferais à votre place, Lucas ?
Le gendarme leva vers elle un regard plein d’espoir.
— Non…
— Je ferais fouiller immédiatement toutes les poubelles disposées autour de la gare.
— Pour chercher quoi ? demanda Lucas.
— Une tenue de veuve, jupe et veste noire. Et si on la trouve, qu’on note bien l’endroit où cette tenue aura été trouvée.
— Pourquoi ? demanda encore Lucas.
— Parce qu’elle pourrait nous donner une indication sur la direction prise par Josie.
— Je vais donner des ordres en ce sens, décida immédiatement Lucas, soulagé d’avoir des directives précises à donner à ses hommes.
Le procureur, qui avait suivi la fin de la conversation, dit à Mary :
— Vous allez empêcher ce pauvre gendarme de dormir !
— Pas de dormir, dit-elle, de s’endormir. À mon avis, on n’est pas près de mettre la main sur Joséphine Poussetinette.
Gertrude avait fini par retrouver ses esprits. Fortin était allé chercher un plaid dans la voiture et lui en avait couvert les épaules.
Hors une grosse bosse sur l’occiput qui lui occasionnait une migraine, elle était en état de répondre aux questions que voulait lui poser le procureur.
En fait, ce fut Mary qui procéda à l’interrogatoire en respectant les formes.
— Eh bien brigadier-chef, on dirait bien que je vous ai balancée dans un drôle de pétrin.
Gertrude eut un pâle sourire :
— Je m’y attendais un peu capitaine…
— Comment Josie a-t-elle pu vous démasquer ?
— C’est le téléphone. Après avoir senti le vibreur, j’ai profité d’une courte absence de nos surveillants pour vous rappeler. Comme je craignais d’être découverte, plutôt que de parler, j’ai préféré dissimuler l’appareil derrière une pendule sur la cheminée.
— Excellente idée, dit Mary. C’est ainsi que nous avons pu déterminer qui se trouvait dans la pièce.
— Mais vous n’auriez pas dû raccrocher, reprocha Gertrude…
— Je n’ai pas raccroché ! protesta Mary.
— Alors quelqu’un d’autre l’a fait, si bien que ça a produit, dans mon appareil, un déclic qui a alerté Joséphine Poussetinette.
Mary regarda l’adjudant-chef Lucas d’un œil noir :
— Ce doit être un de vos gendarmes qui a raccroché !
— C’est possible, dit Lucas légèrement penaud. Je ne leur avais pas donné d’instructions dans ce sens…
— Je m’en doute ! grommela Mary.
— Elle a compris que c’était moi qui l’avais dissimulé là et ça a été ma fête. Aussitôt après, poursuivit Gertrude, il y a eu votre coup de sonnette. Josie a immédiatement compris qu’il y avait quelque chose d’anormal. Elle m’a entraînée dans le petit couloir où vous m’avez trouvée…
— Et vous vous êtes laissée faire ?
— Vous êtes bonne, vous ! Est-ce que vous savez que les bâtons bizarres qu’ils avaient en main sont des bâtons électriques ? On s’en sert dans les élevages pour faire marcher les bêtes. J’aime mieux vous dire que ça ne fait pas de bien ! J’avais aux poignets des chaînes par lesquelles Josie me tirait et Barbier me poussait par-derrière. Finalement j’ai reçu un coup sur la tête et j’ai perdu connaissance.
— C’est donc Barbier qui vous a frappée ?
— Je le pense, oui.
— Et lui, qui l’a assommé ?
— Josie, probablement !
Le procureur fronça les sourcils :
— Mais pourquoi aurait-elle assommé son complice ? Je ne comprends pas !
Mary, elle, avait une explication :
— Les circonstances, monsieur le procureur. Josie comprend vite et réagit plus vite encore. Elle n’a pensé qu’à sauver sa peau et donc qu’une vieille femme sortant par une porte dérobée attirerait moins l’attention qu’un couple en fuite. La suite lui a donné raison, le gendarme s’y est laissé prendre.
— Celui-là ! gronda Lucas.
Il n’avait toujours pas digéré la fuite de Joséphine Poussetinette.
— Et pour mieux brouiller les pistes, ajouta Mary, elle a pris le temps de dépouiller Gertrude de ses vêtements et les a revêtus avant de sortir. C’est une maligne, la Josie !
Le procureur n’en revenait pas.
— C’est presque Fantômas, cette bonne femme !
Mary sourit :
— Vous ne pensez pas si bien dire, monsieur le procureur !
Puis elle suggéra :
— Peut-être le brigadier-chef Quintrec devrait-elle aller se faire examiner à l’hôpital ?
Gertrude protesta : selon elle, ça allait tout à fait bien. Néanmoins le procureur insista pour qu’elle suive les conseils du capitaine Lester.
— Nous reprendrons cette conversation plus tard, Gertrude, pour le moment, ce qui est important, c’est que vous vous fassiez examiner.
Gertrude haussa les épaules. Elle en avait vu d’autres quand elle jouait au rugby avec ses frères. Néanmoins, elle monta dans l’ambulance des pompiers qui partit immédiatement, suivie par la voiture de Fortin.
Il fallut deux ambulances pour conduire le couple Ligonnière et les sœurs Fischer et Gougé à l’hôpital.
Restaient donc le sieur Barbier et le mage, l’illustre Albert Legrand.
Mary considéra le Briéron qui se tenait la tête basse devant le procureur.
— Eh bien, Barbier, vous voilà une fois de plus impliqué dans une bien vilaine affaire !
Les gendarmes lui avaient fait les poches et le produit de leur fouille était posé sur une table : un épais rouleau de billets de banque, des sachets de plastique contenant de la poudre blanche, des cigarettes, un briquet, un couteau multi lames… Bref, hors les billets et les sachets de poudre, tout ce qu’on peut s’attendre à trouver dans les poches d’un honnête braconnier.
— D’où vient cet argent, monsieur Barbier ? demanda Mary.
Menottes aux poignets, Barbier regardait fixement le sol devant lui. Il ne répondit pas.
Un gendarme entra, porteur d’un gourdin qu’il tenait précautionneusement, la main protégée par un sac de plastique.
— Il avait ce gourdin dans la voiture. Il semble porter des traces de sang.
— Merci, gendarme, dit le procureur.
Le gourdin alla rejoindre les biens de Barbier sur la table.
— Cet instrument vous appartient-il ? demanda le procureur à Barbier.
Celui-ci se murait dans son mutisme maussade.
— Ce monsieur semble avoir perdu sa langue, constata le procureur.
— Ça n’a pas d’importance, monsieur le procureur, dit Mary. Les empreintes digitales qu’ils portent nous édifieront.
Elle proposa :
— Peut-être devrions-nous nous transporter dans les locaux de la gendarmerie pour prendre la déposition de ces messieurs ?
— Je n’y verrai que des avantages, dit un peu pompeusement le procureur qui n’en revenait toujours pas d’avoir été mêlé de si près à cet assaut si heureusement terminé.
Lucas donna des directives à ses hommes pour que tous les documents de la maison fussent regroupés et transférés à la gendarmerie.
Le mage s’était réservé la plus belle chambre où les gendarmes découvrirent, enfermées dans la salle de bains, quatre jeunes africaines terrorisées, blotties les unes contre les autres.
Cette fois, ce fut un fourgon de la gendarmerie qui les mena à l’hôpital.
Quand il apprit cette nouvelle découverte, le magistrat s’exclama :
— C’est effarant !
— Ouais, dit Mary, ils ne vont pas chômer aux urgences !
Le procureur eut un sourire pincé :
— Ils chôment rarement, vous savez.
Les documents s’entassaient sur la grande table et les gendarmes durent aller chercher des cartons pour les transporter.
Mary regarda le procureur en souriant :
— C’est ce qui s’appelle avoir du pain sur la planche, monsieur le procureur.
— En effet, dit celui-ci en se grattant la tête. Quelle affaire ! Mais si vous me disiez maintenant, capitaine, comment vous en êtes arrivée là ?



Chapitre 14
Lucas s’était chargé lui-même du transfert du mage et de Barbier dûment menottés dans le fourgon de la gendarmerie.
Le procureur et Mary suivaient le véhicule des gendarmes, dans la voiture du magistrat.
Tout en roulant, Mary lui traça l’affaire à grands traits, depuis la démarche de madame Fischer auprès du commissaire Fabien, en indiquant incidemment que celle-ci s’était fait recommander par le conseiller particulier du président de la République, jusqu’à l’enlèvement de Gertrude Quintrec et l’appel qu’elle avait lancé à l’adjudant-chef Lucas.
— Vous connaissiez donc l’adjudant-chef Lucas ? demanda-t-il.
— Oui, monsieur le procureur, nous avons collaboré récemment sur une sombre histoire de meurtre dans le nord Finistère. Peut-être avez-vous entendu parler de ce professeur de tennis qui avait été littéralement déchiqueté par une cinquantaine de coups de fusil de chasse ?
Le procureur leva un œil intéressé :
— Ah, c’était donc vous ?
— Oui, monsieur le procureur. Avec Lucas justement.
— Eh bien, la justice vous doit une fière chandelle. On partait pour une belle erreur judiciaire !
— Nous sommes là pour les éviter, autant que faire se peut, monsieur le procureur.
— Bien sûr, bien sûr…
— À vrai dire, poursuivit Mary, lorsque le commissaire Fabien m’a confié la tâche de retrouver la sœur de madame Fischer, je n’étais pas très enthousiaste.
— Pourquoi ?
Elle hésita :
— Tout d’abord, parce que rien n’était net dans cette affaire : madame Fischer recherchait sa sœur pour des raisons personnelles, elle devait signer un document et on n’arrivait pas à la contacter.
— Autrement dit, s’il n’y avait pas eu ce document à signer…
— Madame Fischer ne se serait pas souciée de l’absence de sa sœur. Vous avez tout compris, monsieur le procureur… J’ai fait remarquer à mon patron que la loi du 9 septembre 2002 limitait les recherches à trois cas : quand il s’agit d’un mineur, d’un majeur protégé ou d’un majeur présentant des caractères inquiétants ou suspects.
Le procureur admira :
— Mâtin, vous connaissez votre code !
Elle dit modestement :
— J’ai fait mon droit, monsieur le procureur.
Il la regarda curieusement et fit laconiquement :
— Ah ?
Peut-être jugeait-il qu’avec ses connaissances des lois, Mary Lester aurait pu prétendre à une carrière plus brillante que celle de flic ? Mary ne s’attarda pas sur cet aspect du problème.
— Madame Gougé, poursuivit-elle, n’entrait dans aucune de ces catégories. C’est une jeune veuve fort riche pour qui chaque jour est un jour de vacances et qui a des amis aux quatre coins du monde.
— La Jet Set ?
— C’est ainsi que ça s’appelle, je crois.
— Je vois…
— Madame Gougé possède de nombreuses propriétés, ici à La Baule, à Paris, sur la Côte d’Azur, aux Bahamas, à Gstaad en Suisse, liste non exhaustive bien évidemment. Elle n’a de comptes à rendre à personne et pas d’autre famille que sa sœur, madame Fischer, avec laquelle, m’a dit celle-ci, elle n’avait que fort peu de relations.
Le procureur s’étonna :
— D’ordinaire, ce genre de recherche est effectué par des officines privées.
— C’est ce que j’ai fait remarquer à mon patron. Mais madame Fischer tenait absolument à ce que ce soit moi qui m’en charge.
— Pourquoi ?
— Peut-être parce qu’il faut payer au prix fort ces officines privées…
— Ne m’avez-vous pas dit que ces dames étaient fort riches ?
— Si, mais elles appartiennent à un milieu où on n’est jamais trop riche. Et on paye des impôts – quand on ne peut pas s’y soustraire – donc les flics, autant bénéficier gratuitement de leurs services.
Le procureur inclina la tête de côté en souriant :
— C’est assez bien vu, capitaine !
Mary lui rendit son sourire et poursuivit :
— D’autre part parce que, dans un autre cas de disparition, j’avais obtenu des résultats rapidement.
— Je m’étonne que votre patron ait accepté.
— Pas moi. Il a subi des pressions de la stratosphère…
— Vous voulez dire du ministère ?
Elle pointa l’index vers le ciel :
— Plus haut !
— Diable ! fit le procureur impressionné.
Il resta quelques instants pensif, concentré sur la conduite de sa voiture.
Mary ajouta :
— Bref, il m’a demandé instamment de m’en charger. J’ai accepté parce que je n’ai rien à refuser à mon patron, mais pour tout vous dire, madame Fischer m’a été immédiatement antipathique.
— Pour quelle raison ?
— Je n’aime pas être traitée comme une mauvaise domestique, monsieur le procureur, si vous voyez ce que je veux dire.
Le procureur réprima un mince sourire :
— Je vois… Et comment en êtes-vous venue à La Baule ?
— J’ai commencé par là parce que c’était, géographiquement parlant, la résidence de madame Gougé la plus proche de Quimper.
— Tout simplement ?
Mary confirma :
— Tout simplement !
Et elle ajouta :
— Je dois dire que j’avais proposé à mon patron de commencer par les Bahamas, mais, allez savoir pourquoi, il n’a pas voulu donner suite.
— Dommage, dit le procureur en riant. Donc, vous arrivez à La Baule…
— Oui, et je me présente à la résidence de madame Gougé, et là j’apprends que si on n’a pas vu madame Gougé depuis plusieurs mois, il y a une de ses amies qui occupe l’appartement. Bien sûr, ça me met la puce à l’oreille et je décide d’aller interviewer cette dame, qui, aux dires du concierge, n’est pas des plus commodes. Méfiante – on navigue dans le gratin – je décide donc d’identifier cette personne sans me faire connaître et là, surprise, je reconnais Joséphine Poussetinette, une personne que j’ai fait condamner à quatre années de prison après une enquête mouvementée en Brière.
— Cette affaire s’est déroulée en Brière ? Maintenant que vous me dites cela, il me semble en avoir eu vent… N’y avait-il pas un de mes collègues impliqué ? demanda le procureur.
« Aïe Aïe ! » se dit Mary. Connaissant la solidarité des gens de robe, elle se demandait si, tout d’un coup, son aura n’allait pas se ternir.
Elle ne se dégonfla pas et répondit le plus naturellement du monde :
— Si fait… avec quelques avocats du barreau de Nantes, si mes souvenirs sont bons. Madame Poussetinette organisait des parties fines dans sa chaumière briéronne avec de jeunes prostituées africaines importées clandestinement.
Les yeux fixés sur la route, le procureur hocha la tête sans faire de commentaires. Mary poursuivit :
— Comme elle avait réussi à disparaître avant le jugement, elle est toujours sous le coup d’un verdict prononcé par contumace. Je réagis tout d’abord comme vous, il faut l’arrêter et la présenter une nouvelle fois à la justice. Cependant, à la réflexion, je pense qu’il y a peut-être mieux à faire. Cette Josie – c’est le nom que lui donne son amant, Léon Barbier qui lui, pour cette affaire avait pris huit ans de détention – est probablement sur une autre affaire. Espérer la faire parler est illusoire, elle est bien trop coriace pour s’affaler à la première menace. Et puis il y a cette madame Gougé… Je ne perds pas de vue que ma mission est de la retrouver. Alors je décide de filer Josie pour essayer de savoir ce qu’elle manigance. Ces filatures sont délicates, car Josie est extrêmement méfiante, et déploie un luxe de précautions inouï pour ne pas être repérée. Cependant l’excès en tout est un défaut et ce luxe de précautions ne fait que confirmer ce que je pressentais : il se passe de drôles de choses derrière les portes du castel Barbe-Torte. Mais là je suis, au sens propre et au sens figuré, devant un mur. Mes présomptions sont trop fragiles pour que la justice m’octroie une commission rogatoire afin d’aller fourrer mon nez dans la demeure de vacances d’une personnalité nantaise. J’imagine donc de faire entrer une personne à moi dans la place…
— Cette Gertrude…
— Voilà ! Sous l’apparence d’une femme de ménage un peu simple d’esprit, le brigadier-chef Quintrec jouera admirablement ce rôle. Visiblement, sa présence trouble et déstabilise Josie qui décide, pour s’en débarrasser, de l’embastiller au castel Barbe-Torte.
— Et c’est là qu’inquiète sur le sort de votre collaboratrice, vous faites intervenir l’adjudant-chef Lucas.
— Exactement, monsieur le procureur.
Il regarda Mary de biais :
— Dites-moi capitaine, est-il courant d’user de tels procédés au cours d’une enquête ?
Elle attendait cette objection. Se faire aider par des travestis n’est pas vraiment prévu par le code de procédure. Elle répondit, impavide :
— Courant ? non, monsieur le procureur. Pas plus qu’il n’est d’usage de faire rechercher par les services de police une personne qui, a priori, n’est coupable d’aucun délit.
Le procureur médita quelques instants cette réponse avant de dire :
— N’empêche que vous avez pris des risques… inconsidérés !
Elle eut un mouvement d’épaules un peu désinvolte :
— Considérables, monsieur le procureur, mais pas inconsidérés. Croyez bien que j’ai pesé le pour et le contre avant de lancer le brigadier-chef Quintrec dans cette aventure. Avec le lieutenant Fortin et l’assentiment du brigadier-chef Quintrec, nous avons décidé d’adopter cette stratégie.
Le procureur eut un mince sourire :
— Je vois que vous aimez jouer sur les mots, capitaine.
Mary sourit à son tour :
— Mon patron, le divisionnaire Fabien me le reproche souvent, mais en réalité, et ce n’est pas à un juriste comme vous que je l’apprendrai, chaque mot a son poids. Ce n’est pas pour rien que l’on dit qu’avec l’anglais on va au bout du monde et avec le français on va au fond des choses. Vous conviendrez avec moi que des risques inconsidérés et des risques considérables, ce n’est pas tout à fait la même chose.
— Ce n’est même pas du tout la même chose, capitaine, mais ce sont néanmoins des risques.
— Bien sûr, mais tout le monde prend des risques, monsieur le procureur ! Vous-même…
Cette fois le procureur se cabra :
— Pardon ?
Elle le regarda de biais :
— Vous-même avez pris des risques, monsieur le procureur. Que je sache, il n’est pas d’usage qu’un haut magistrat s’implique physiquement dans une opération de police.
— Mais je ne me suis pas impliqué, comme vous dites !
Elle sourit :
— On pourrait en discuter, mais à partir du moment où vous revêtez un gilet pare-balles et que vous vous joignez à un groupe de policiers qui donne l’assaut contre une maison où sont séquestrés des hommes et des femmes, vous êtes forcément impliqué.
Voyant son front se plisser, elle ajouta vivement :
— C’est tout à votre honneur, d’ailleurs !
— Vous trouvez ? fit le procureur faussement modeste.
— Et comment ! Il y avait danger, ne l’oubliez pas !
Il minimisa :
— Bof, ces bandits n’étaient pas trop sanguinaires.
— Peut-être, mais quand nous avons sonné à la porte, nous ne le savions pas.
Et elle ajouta :
— Ils ont tout de même assommé mon assistante, Barbier et un gendarme ! Enfin, quand je dis « ils », c’est plutôt « elle » que je devrais dire, car ces faits d’arme sont à mettre sur le compte de Joséphine Poussetinette. En la laissant filer, nous avons probablement perdu le cerveau de cette affaire.
Le procureur médita une nouvelle fois ces paroles en la regardant d’un petit air goguenard :
— Vraiment ?
Perdue dans ses pensées, elle répéta :
— Pardon ?
Il précisa :
— C’est vraiment le fond de votre pensée ? Vous pensez sérieusement que cette dame Poussetinette est le cerveau de cette affaire ?
Visiblement, lui en doutait fortement.
Elle affirma avec conviction :
— Elle en est capable !
Le procureur sembla s’amuser de cette conviction :
— Comme vous la croyez sans doute capable d’échapper à la justice ?
— Elle l’a déjà fait !
— Les circonstances ne sont plus les mêmes, capitaine, la justice a le bras long ! On la retrouvera, on la jugera et, cette fois, elle effectuera sa peine !
Elle adopta le ton mesuré qui convenait :
— Je l’espère, monsieur le procureur ! Cependant…
— Cependant quoi ?
Cette fois, il semblait un peu agacé.
— Vous connaissez certainement mieux que moi les arcanes de la justice, mais moi j’ai déjà eu affaire à Joséphine Poussetinette… Et j’ai quelques raisons de me méfier de sa rouerie et de sa capacité à réagir sur l’instant avec une promptitude surprenante. Vous avez d’ailleurs pu le constater dans l’épisode que nous venons de vivre. A priori, personne ne pouvait passer au travers des mailles du filet que nous avions tendu. Et pourtant…
— Il y a eu la défaillance de ce gendarme, plaida le procureur. Sans cela…
— Sans cela Josie serait, elle aussi, en route pour votre bureau, les menottes aux poignets.
— Croyez bien que ce n’est que partie remise.
Prudent, il n’avait pas fixé de délai pour cette arrestation pas plus qu’il n’avait promis – comme l’avait si imprudemment fait l’adjudant-chef Lucas – de manger son chapeau en cas d’échec. D’ailleurs, il n’en avait pas.
Elle eut l’air d’en douter :
— Dieu vous entende, monsieur le procureur !
Le procureur s’emballa :
— Bon, mais à défaut de cette damnée Josie, je suis curieux de savoir ce que vont nous révéler Barbier et Legrand.
Mary hocha la tête avec conviction :
— Moi aussi, monsieur le procureur !



Chapitre 15
Bien entendu, les deux prévenus furent interrogés séparément. Le mage eut la priorité qu’il revendiqua d’ailleurs avec véhémence.
— Sachez, messieurs, que je suis apparenté à la famille d’Angleterre…
Le procureur, qui avait pris place derrière le bureau mis à sa disposition regarda avec perplexité l’adjudant-chef Lucas et Mary Lester. Ça démarrait fort !
— Vous voulez dire la famille royale ?
— Évidemment ! fit Albert Legrand avec superbe.
Il se tenait bien droit sur sa chaise, toisant ses interlocuteurs d’un œil dominateur. Peu impressionné, le procureur lui demanda :
— Vous prétendez vous appeler Albert Legrand…
— Je ne prétends pas, c’est mon nom !
— Quel rapport avec la famille d’Elizabeth de Windsor ?
— Pour cela, mon ami, répondit-il froidement au procureur, il faudrait que je fasse étalage de mon arbre généalogique que je n’ai pas, céans, sous les yeux.
Le procureur semblait décontenancé.
Mary intervint :
— Ne descendriez-vous pas plutôt du grand Albert ?
L’œil du mage flamboya :
— Je descends aussi du grand Albert, effectivement. Mais peu de gens savent qui était ce génie. Comment l’avez-vous deviné, jeune fille ?
— Tout bêtement en consultant Internet… Mais il n’y est pas précisé que ce moine du XIIIe siècle, théologien, philosophe, un peu alchimiste et beaucoup sorcier eut de la descendance.
L’attention du mage parut se cristalliser sur Mary Lester :
— Les grimoires ne disent pas tout, jeune fille !
Elle acquiesça :
— Certes, mais nous ne demandons qu’à comprendre. Pourriez-vous nous éclairer ?
— Pour cela, il faudrait que vous soyez initiés.
— Ah… Et c’est probablement cette « initiation » que vous dispensiez à vos prisonniers ?
Le mage tressaillit :
— Prisonniers ? Vous avez dit prisonniers ? Mais ce sont des disciples, jeune fille !
— Des disciples !
— Exactement ! Et j’en ai eu d’autres, des dizaines d’autres qui ont frémi quand je leur ai narré la mort du général de Gaulle !
— Parce que vous avez assisté à la mort du général de Gaulle ?
— Parfaitement, j’étais là, dans son bureau, bien présent !
— Bizarre, la presse n’en a pas fait mention.
— Évidemment, je faisais alors partie des services secrets.
— Rien que ça ! s’exclama Mary. Cela vous rendait transparent ?
— Que voulez-vous dire ?
— Je veux dire que s’il y avait eu quelqu’un dans le bureau du général de Gaulle au moment de sa mort, ça se serait su !
Le mage souffla avec commisération :
— Que vous êtes naïve ! La presse est aux ordres ! Vous ne le saviez pas ?
— Ah oui ? Aux ordres de qui ?
— Mais des forces obscures, des satanistes, des…
— Ça va bien, fit le procureur exaspéré en tapant du plat de la main sur le bureau. Vous n’êtes qu’un filou qui s’est introduit dans une famille honorable sous je ne sais quel prétexte et que vous avez manipulée avec un machiavélisme sans nom.
Le mage toisa avec suffisance :
— Et dans quel but, s’il vous plaît ?
— Pff, fit le procureur, le but de tous les escrocs, soutirer de l’argent !
Le mage eut un rire de dérision :
— Soutirer leur misérable petit magot ? Vous voulez rire, monsieur, vous ignorez que vous vous adressez au prince héritier du sultanat d’Oman ?
Mary s’esclaffa :
— Il ne manquait plus que cela !
— Parfaitement, dit le mage, sachez que vous parlez à l’homme le plus riche de France…
— Pourquoi pas du monde, insinua Mary.
— Oui, pourquoi pas ? répéta Albert Legrand.
Le procureur se leva brusquement :
— Bon, ça suffit maintenant !
Il s’adressa à Lucas :
— Adjudant-chef, faites donc conduire ce monsieur sous bonne garde aux urgences psychiatriques s’il vous plaît.
— Comptez sur moi, monsieur le procureur.
Lucas, encore sous le coup de la disparition de Josie, empoigna le mage sans ménagements :
— Par ici !
Celui-ci protesta véhémentement :
— Vous ne savez pas sur qui vous portez la main. Vous aurez à vous en repentir ! La chancellerie sera informée, il va vous en coûter !
— C’est ça, c’est ça ! fit Lucas en poussant le bonhomme vers la porte.
Quand ils furent sortis, le procureur, de l’index, tira sur le col de sa chemise pour se donner de l’air. Puis il demanda à Mary :
— Avez-vous jamais vu un cinglé de ce calibre ?
— Je crois bien que non, avoua-t-elle. En tout cas, s’il nous joue la comédie, il faut reconnaître que c’est un fameux artiste !
— Vous pensez…
— Qu’il nous joue la comédie ? Je pense surtout qu’il ne faut rien exclure.
— Les psychiatres en décideront.
Le procureur paraissait apprécier d’avoir pu refiler la patate chaude à quelqu’un d’autre.
— Pour moi, dit Mary, c’est un mythomane dont le cerveau dérangé ne sait plus faire la part entre ce qu’il est et ce qu’il aurait voulu être.
Le procureur la regarda, perplexe :
— Vous vous y connaissez en psychiatrie ?
— Guère plus que le commun des mortels. C’est simplement une sorte de réflexion que je me faisais à voix haute.
— Ce n’est pas si bête, dit le procureur rêveusement.
Deux coups discrets sur la porte annonçaient le retour de l’adjudant-chef Lucas.
— Ça y est, dit-il, le prince héritier du sultanat d’Oman est en route vers une cellule capitonnée.
— Vous êtes sûr qu’il ne s’échappera pas ?
— Entre Bellec et Corlay, deux de mes meilleurs éléments, et menotté dans le dos, ça m’étonnerait, monsieur le procureur. J’ai fait placer une garde permanente devant sa chambre, à l’hôpital.
— Sage précaution, approuva le procureur qui semblait encore troublé par les élucubrations d’Albert Legrand.
Et il répéta, pensif :
— Sage précaution !
Songeait-il encore à l’incroyable disparition de Joséphine Poussetinette ? Lucas, qui voulait passer à autre chose le plus vite possible, demanda d’un ton neutre :
— Voulez-vous entendre l’autre inculpé, monsieur le procureur ?
— Oui ! Je sais que je bouscule un peu la procédure, que vous auriez dû entendre ces individus et les déférer après audition, mais, pour une fois que je suis au cœur de l’action, autant que j’aille jusqu’au bout.
— C’est vous le patron, dit Lucas en ouvrant la porte.
Il ordonna :
— Amenez-moi Barbier !
Lorsque le factotum de Joséphine Poussetinette parut, il n’avait plus rien du chauffeur de maître sans la défroque duquel on avait essayé de le glisser.
Il avait retrouvé sa dégaine de braconnier, pantalon et veste de velours, chemise à carreaux ouverte sur une poitrine velue.
Menotté dans le dos, hirsute, mal rasé, le regard fuyant, l’homme des marais faisait triste figure.
Après une hésitation, l’adjudant-chef ordonna aux gendarmes qui l’avaient conduit dans ce bureau de lui ôter les menottes.
Les deux gendarmes se postèrent de part et d’autre de la porte donnant sur le couloir. La fenêtre entrouverte était garnie d’un grillage, ce qui interdisait toute intrusion aussi bien que toute sortie.
Lucas poussa une chaise vers le prévenu en lui ordonnant :
— Asseyez-vous, Barbier.
Sans mot dire, Barbier obtempéra tout en massant ses poignets épais que l’acier des menottes avait marqués.
Mary consulta le procureur du regard et il lui fit un signe de tête qui signifiait : « allez-y ! »
Mary tira une autre chaise face à celle du voyou, le considéra un instant et déclara :
— Eh bien, Barbier, on dirait que vous vous êtes mis une nouvelle fois dans une fâcheuse situation !
Barbier leva les épaules, comme pour se débarrasser d’un trop lourd fardeau et bougonna :
— Une fois de plus les apparences sont contre moi !
Le procureur leva les yeux au ciel et Mary, réprimant un sourire, demanda :
— Ne me dites pas que vous êtes une victime !
— Si, justement ! assura Barbier en baissant la tête.
— Voyons, monsieur Barbier, fit le procureur, on vous arrête dans une maison où cinq personnes sont retenues contre leur gré…
— Elles n’étaient pas retenues contre leur gré ! protesta Barbier. Elles étaient dans leur maison…
— Et vous les reteniez !
— Pas du tout !
— Alors, pourquoi avaient-elles des colliers tenus les uns aux autres par une chaîne ?
— Ah, je n’en sais rien ! Il faut demander au barbu, c’est lui qui tirait les ficelles.
— Vous voulez parler d’Albert Legrand ?
— Le grand Albert, oui, c’est ainsi qu’il se faisait appeler. Il disait que c’était pour maintenir leur attention pendant qu’il leur enseignait…
— Il leur enseignait quoi ?
Barbier plissa le front :
— J’sais plus quoi, la doctrine, comme il disait.
Il secoua sa grosse tête :
— J’y comprenais rien !
— Comment avez-vous connu ce monsieur ?
— C’est Josie…
— C’est madame Poussetinette qui le connaissait ?
— Ouais… Quand je suis sorti de taule, elle m’attendait et elle m’a proposé de lui servir de chauffeur.
— Et vous avez accepté ?
Barbier promena sur le procureur, puis sur Mary un regard lourd de reproches :
— Et qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? J’étais tricard au marais, j’avais plus nulle part où aller, pas de boulot…
Il haussa de nouveau les épaules, comme écrasé par la fatalité.
— Vous savez où va vous mener cette plaisanterie, Barbier ?
Barbier savait qu’un nouveau séjour derrière les barreaux l’attendait.
— En taule ! fit-il d’une voix sourde.
— Je le crains, monsieur, dit le procureur, et pour un bon bout de temps, croyez-moi !
— Mais j’ai rien fait ! s’exclama Barbier en se redressant.
Les deux gendarmes, avec un ensemble parfait, firent un pas en avant pour parer à tout débordement du Briéron, mais celui-ci se laissa tomber sur sa chaise, vaincu par le destin.
Mary dit d’un air dégoûté :
— C’est fou le nombre d’innocents qu’on arrête, monsieur le procureur !
— Eh oui, c’est terrible !
— Mais c’est vrai ! cria Barbier. Quoi, j’ai conduit une voiture, c’est pas un crime, non, j’ai le permis, vous pourrez vérifier !
— Nous n’y manquerons pas, affirma le procureur très sec.
Barbier continua à glapir :
— J’ai même pas eu d’accident, pas même une contravention pour excès de vitesse ou stationnement interdit.
— Vous êtes un citoyen exemplaire, si je comprends bien, persifla le procureur.
— Ben oui, quoi !
Mary prit le relais :
— Un citoyen exemplaire qui est sous le coup d’une condamnation à perpétuité…
À nouveau Barbier se cabra :
— Non mais, ça ne va pas la tête ?
Elle énuméra :
— Enlèvement en bande organisée avec séquestration, tortures… ça relève de l’article 224 du code pénal, mon ami, et c’est passible d’une amende de 1 000 000 d’euros et de la réclusion à perpétuité. Je ne me trompe pas, monsieur le procureur ?
— Pas du tout, capitaine.
Barbier parut abasourdi :
— 1 000 000 d’euros ? Vous n’êtes pas zinzin ? Où voulez-vous que j’aille les chercher ?
Bizarrement, l’énormité de cette somme le frappait plus que le mot « perpétuité ».
Mary eut un geste fataliste du bras :
— Ça, ce n’est pas mon affaire.
Puis elle se frappa le front :
— À moins que…
Le procureur la regarda d’un air inquiet.
— À moins que quoi ? demanda Barbier.
— À moins que vous nous prouviez que vous n’avez pas de responsabilité dans cette affaire.
— Mais comment je pourrais le prouver, moi, geignit Barbier en se tordant les mains.
Il venait de prendre conscience que, cette fois, on ne rigolait plus et qu’il risquait de passer ses trente prochaines années derrière les barreaux.
— Je ne vois qu’une personne qui puisse vous dédouaner, mon vieux !
— Qui ça ?
Elle le regarda dans les yeux :
— Eh, Joséphine Poussetinette, tout simplement !
— Alors vous n’avez qu’à y demander ! fit Barbier reprenant espoir.
— Gros malin, ricana Mary, vous savez bien qu’elle s’est défilée une nouvelle fois !
Une lueur d’espoir brilla dans les yeux sombres de Barbier :
— Ensauvée, Josie ?
— Eh oui, après vous avoir assommé, mon vieux !
Et comme Barbier ne disait rien, perdu dans d’insondables réflexions, elle ajouta :
— C’est bien elle qui vous a assommé, non ?
— Est-ce que je sais, moi ? Quand vous avez enfoncé la porte, je suis revenu en vitesse et là Josie a pris la grosse bonne femme et l’a tirée. Elle voulait pas v’nir. Alors mé, j’y ai donné un coup d’main !
Dans le feu de l’action, il retrouvait son parler paysan.
— Et pour vous remercier, elle vous a collé un bon coup de gourdin sur le crâne !
Elle le vit tâter sa bosse, grimacer et grommeler :
— Pisque vous l’dites !
— Eh oui, je le dis ! Au fait, pourquoi la grosse bonne femme n’était-elle pas attachée comme les autres ?
— Parce que le grand Albert avait dit qu’elle était trop bête pour comprendre la doctrine.
— Comme vous, quoi.
— Comme moi ? Eh, vous m’prenez pour qui ?
— Ne m’avez-vous pas dit que vous ne compreniez rien aux élucubrations du grand Albert ?
— J’ai dit ça, moi ?
Ben oui.
Elle se tourna vers le gendarme qui servait de secrétaire :
— D’ailleurs le gendarme l’a noté. N’est-ce pas, brigadier ?
Le secrétaire acquiesça :
— Tout à fait, capitaine.
— Vous voyez, Barbier, vous ne savez même plus ce que vous dites. Mais peut-être est-ce dû au coup de gourdin ?
À nouveau Barbier palpa sa bosse précautionneusement, grimaça mais ne répondit pas.
Le procureur, qui avait assisté à l’échange sans intervenir, se manifesta en tapant du poing sur le bureau :
— Bon, ça va bien comme ça, Barbier, maintenant vous allez nous dire où se cache madame Poussetinette !
Barbier le regarda par en dessous :
— Comme si je l’savais !
Le procureur monta sur ses grands chevaux :
— Vous refusez de répondre ?
— Je ne refuse pas, je ne sais pas ! J’vais pas l’inventer, tout d’même !
Le procureur le regarda sévèrement :
— À qui voulez-vous faire croire ça ?
— Mais à vous qui m’demandez, tiens ! Quand je suis sorti de taule, elle m’attendait. Pour lors, elle habitait déjà à la résidence des Pins.
Mary demanda :
— Chez madame Gougé ?
Il leva les épaules :
— Elle ne m’a pas dit chez qui. Je pensais que c’était chez elle.
Et il ajouta, comme pour faire preuve de bonne volonté :
— Avant, elle avait une maison dans l’marais.
— Oui, mais elle habitait Nantes, objecta Mary.
Elle regarda le procureur :
— Ces adresses doivent figurer au dossier. Vous devriez les retrouver dans vos archives.
Le procureur bougonna :
— Vous croyez qu’on n’a que ça à faire ?
Lucas vit là une opportunité de faire remonter ses actions :
— Je peux m’en charger, si vous le voulez, monsieur le procureur.
Sa proposition fut bien accueillie.
— Cela vous revient de droit, adjudant-chef, puisque désormais vous êtes en charge de cette enquête.
Ça y est, se dit Mary, je suis virée !
Elle reprit la main :
— Et à propos de gourdin, monsieur Barbier, celui qu’on a retrouvé dans votre voiture vous appartient bien n’est-ce pas ?
Barbier baissa la tête sans répondre.
— Vous pouvez garder le silence, dit Mary, la police scientifique l’établira sans peine. Et l’argent que vous aviez dans les poches ? Les sachets de drogue ? Je dois dire que je ne vous croyais pas capable de vous livrer à ce trafic !
— C’est pas à mé ! jeta-t-il rageusement.
— Alors c’est à qui ? demanda le procureur.
— J’sais point, mé !
— Vous ne savez pas ? Sans doute vous l’aura-t-on mis dans les poches à votre insu ?
— J’sais point !
— On n’en tirera rien, grommela le procureur.
— Si, si, dit Mary.
Le procureur la regarda comme s’il doutait de ce qu’il entendait.
— Comme vous pouvez le voir, monsieur Barbier a du mal à s’exprimer, monsieur le procureur. À part « c’est pas moi », « j’sais point », « j’ai rien fait »… Il manque de vocabulaire. Je vais donc vous raconter une histoire, monsieur Barbier, et vous n’aurez qu’à hocher la tête si vous la trouvez proche de la vérité.
Elle se tourna vers le procureur :
— Comme je vous l’ai déjà dit, dans le cadre de notre enquête sur la disparition de madame Gougé, mon équipe et moi avions mis madame Poussetinette sous surveillance. À cette fin, nous avions introduit dans son appartement le brigadier-chef Quintrec sous les traits d’une femme de ménage. Comme je me doutais de la méfiance maladive de madame Poussetinette, j’avais recommandé au brigadier-chef Quintrec de passer par le hall de la cité HLM des Bruyères où était censée habiter la femme de ménage. Bien m’en a pris, puisque madame Poussetinette a chargé monsieur Barbier ici présent de suivre la femme de ménage pour savoir où elle habitait.
Elle revint vers le braconnier :
— Jusque-là c’est bon, Barbier ?
Le braconnier hocha la tête imperceptiblement et grogna « hon », ce qui pouvait passer pour un acquiescement.
— Comme dans bien des cités de ce genre, il traîne toujours devant les portes des bandes de jeunes désœuvrés. Que s’est-il passé alors ? Barbier s’est pris de querelle avec ces jeunes et une bagarre s’en est suivie, où Barbier a cédé sous le nombre.
— Dites donc, fit le procureur, vous parlez de ça comme si vous aviez assisté à la scène.
— Mais J’AI assisté à la scène, monsieur le procureur. Figurez-vous que pour ne pas prendre de risques inconsidérés, – elle sourit – je suivais la femme de ménage Quintrec de loin.
— Donc vous suiviez Barbier et vous avez assisté à cette bagarre.
— Pas vraiment. Les jeunes ont entraîné Barbier dans l’immeuble, et je ne m’y suis pas risquée.
— Toujours pour ne pas prendre de risques inconsidérés, dit le procureur dans un mince sourire.
Elle confirma, très à l’aise :
— Tout à fait. Mais monsieur Barbier nous raconterait ça mieux que personne. Vous ne voulez pas faire un effort, monsieur Barbier ?
— J’avais rien fait, grommela Barbier. Ils m’ont sauté dessus comme des sauvages. Y en a un qui m’a cogné par-derrière avec une barre de fer. Après, je me souviens plus. Je me suis réveillé dans une cave, je pissais le sang de partout, mon costume était tout déchiré, ils m’ont piqué mes godasses et tout ce que j’avais dans les poches.
— Et qu’avez-vous fait ensuite ? demanda le procureur.
— J’ai réussi à aller jusqu’à ma bagnole. J’avais un double des clefs, et je suis rentré à Batz-sur-Mer.
Le procureur se tourna vers Mary :
— C’est ainsi que ça s’est passé ?
— Tout à fait, monsieur le procureur. Je retire ce que j’ai dit tout à l’heure à propos du manque de vocabulaire de Barbier, il raconte bien quand il veut !
Elle revint vers le braconnier :
— Et ensuite, monsieur Barbier ?
Elle leva les épaules et dit à l’adresse du procureur :
— Ah… il est fatigué ! Vous permettez que je poursuive, monsieur le procureur ?
— Je vous en prie capitaine !
— Eh bien, suite à cette agression, monsieur Barbier a pris quelque repos, ce qui se conçoit parfaitement. Il n’était pas gravement blessé, seulement contusionné. Cependant, il a dû prendre une canne – celle que nous avons trouvée dans sa voiture – pour assurer sa démarche. C’est bien ça, monsieur Barbier ?
Une nouvelle fois, Barbier hocha la tête en grognant, ce qui pouvait passer pour un acquiescement.
— Qui a eu l’idée de retourner à la cité des Bruyères ?
— Josie, grogna Barbier.
— Pour quoi faire ?
— On devait amener la femme de ménage au castel, mais on ne la retrouvait pas.
— Alors Josie a eu l’idée d’aller la chercher chez elle.
Barbier hocha la tête affirmativement.
— Et ensuite ?
— La nuit venait, Josie est retournée à la résidence et elle m’a demandé de guetter la fille.
— Et de l’embarquer ?
Barbier haussa les épaules, geste que chacun pouvait interpréter à sa façon.
— Mais Gertrude n’est pas venue…
Barbier secoua la tête négativement.
— Vous n’avez pas vu Gertrude, mais en revanche vous avez retrouvé les jeunes qui vous avaient agressé.
Nouvel acquiescement muet du braconnier.
— Et vous avez eu l’idée de vous venger.
Barbier ne songeait plus à nier.
— Et vous les avez agressés avec votre gourdin.
Nouveau silence éloquent de Barbier.
— Cette fois, ils n’ont pas eu le dernier mot. L’effet de surprise a joué en votre faveur et contre un costaud comme vous, armé de surcroît, ces adolescents n’ont pas pesé lourd. Je suppose que vous êtes tombé au beau milieu d’un trafic de drogue, alors vous en avez profité pour dévaliser le dealer. C’est bien ça ?
Cette fois, Barbier daigna parler :
— Ils m’avaient tout piqué, mon costard était foutu, je n’avais plus de godasses…
— En somme c’était de la récupération, dit le procureur ironique. Mais pourquoi avez-vous pris aussi les sachets de drogue ? Vous vouliez vous livrer à ce petit commerce vous aussi ?
— J’ai pas eu le temps de trier, dit le braconnier, je savais que les autres allaient revenir en force. J’ai vidé ses poches dans les miennes et je me suis barré.
— Vous vous êtes barré comme vous dites et quand les grands frères sont intervenus, il n’y avait plus qu’un pauvre type qui rentrait paisiblement chez lui. Il a payé pour vous. Il s’est fait littéralement massacrer, sa voiture a été incendiée, entraînant la destruction d’une cinquantaine d’autres véhicules.
— J’suis pour rien là-dedans, protesta Barbier, je n’ai fait que récupérer ce qui m’avait été volé.
— Vous n’êtes pour rien non plus dans les graves blessures que vous avez infligées à ces garçons ? L’un d’entre eux a une fracture du crâne et son pronostic vital est engagé, cinq autres souffrent de diverses fractures et une dizaine de contusions plus ou moins graves.
— Ils m’avaient cogné avec une barre de fer ! redit Barbier.
Mary regarda le procureur :
— Et voilà pourquoi tout un quartier paisible a été livré à l’émeute pendant toute une nuit. C’est également la raison pour laquelle je n’ai pas pu recevoir de renforts de police du commissariat de La Baule, monsieur le procureur. D’où l’intervention providentielle de l’adjudant-chef Lucas que je remercie vivement.
Le procureur se leva :
— Bon, nous allons formaliser tout cela, faire une déclaration à la presse qui a eu tôt fait de faire état de brutalités policières et leur prouver que ce ne sont pas les CRS qui ont sauvagement matraqué ces jeunes, mais bien monsieur Barbier, son gourdin maculé de sang et portant ses empreintes en faisant foi. Adjudant-chef, veuillez mettre ce monsieur en lieu sûr.
— Auparavant, dit Mary, Barbier je vous demande une dernière fois où se cache madame Poussetinette.
— Je n’en sais rien, articula le braconnier.
— C’est votre dernier mot ?
Le braconnier baissa la tête sans répondre.
Le procureur ajouta à l’adresse du gendarme.
— Mettez donc ce gentleman à l’ombre. Il pourra méditer sur ce que seront ses prochaines années.
Il se tourna vers Barbier :
— Si la mémoire ne lui revient pas, évidemment !



Chapitre 16
Dûment menotté, Barbier avait pris le chemin des geôles de la gendarmerie. Mary se retrouva seule avec le procureur dans le bureau.
Elle fit quelques pas et dit :
— Eh bien voilà, monsieur le procureur, je crois que ma mission s’arrête ici.
Le procureur la regarda, surpris :
— Vous nous quittez ?
— Il le faut bien ! Mon patron m’avait chargée de retrouver madame Gougé. C’est chose faite.
Le procureur objecta :
— Mais cette affaire n’est pas terminée…
Mary reconnut :
— Non, loin de là ! Si vous voulez mon avis, elle ne fait même que commencer. Vous avez en main des fils sur lesquels il faudra tirer pour voir jusqu’où ils vous mèneront. Ça sera une tâche fort intéressante, mais, pour ce qui me concerne, c’est bel et bien terminé. Je vais rentrer à Quimper avec mes équipiers et rendre compte à mon patron, le commissaire Fabien. Comme il est d’usage, je rédigerai un rapport que je lui remettrai, charge à lui de vous en faire parvenir une copie si vous le désirez.
Le procureur parut regretter cette décision :
— Vous ne souhaitez pas entendre les personnes séquestrées ?
— Si, bien sûr… j’aimerais aussi entendre le témoignage des jeunes africaines découvertes dans les appartements du sieur Albert Legrand, cependant ces personnes ont été hospitalisées et il ne sera probablement pas possible de les interroger de sitôt. Je pense donc qu’il serait préférable que je rentre à ma base. Il va de soi que si vous avez besoin de mes services, de mon témoignage, vous n’aurez qu’à contacter mon patron, je me tiendrai à votre entière disposition à toutes fins utiles.
Le procureur lui tendit la main :
— Merci, capitaine, sans vous ces gens n’auraient probablement pas été délivrés avant longtemps.
— Sans vous non plus, monsieur le procureur, ni sans l’adjudant-chef Lucas. Je me félicite de la bonne réactivité des services et d’une saine collaboration police-gendarmerie-justice.
— Ne devrait-il pas toujours en être ainsi ? s’interrogea le procureur.
— Si, mais dans la gendarmerie, comme dans la police et, qui sait, dans la justice, on se heurte souvent à des badernes dont la réactivité n’est pas la caractéristique essentielle.
Le procureur sourit :
— Des badernes ? Comme vous y allez !
— C’est le mot qui convient le mieux pour traduire ma pensée.
Le procureur ne parut pas s’offusquer qu’une jeune capitaine de police ait un jugement aussi sévère sur cette vieille dame qu’est la justice.
— Le dynamisme n’est pas, il est vrai, la marque de Thémis, reconnut-il. Mais, vous le savez, une bonne justice ne se rend pas dans la précipitation.
— Assurément. Mais la mise hors d’état de nuire des délinquants implique bien souvent une réactivité immédiate.
— Pourtant, dit le procureur, dans cette affaire, vous ne vous êtes pas précipitée. Je pensais jusque-là que si vous aviez arrêté cette dame Poussetinette lors de votre première rencontre, on serait arrivés au même résultat et, à cette heure, tout le monde serait sous les verrous.
— C’est possible, monsieur le procureur, c’est possible ! Cependant, je persiste à croire que nous n’aurions pas arraché un mot à cette dame et que nous ne saurions toujours pas ce qui se
tramait derrière les murs du castel Barbe-Torte.
— La piste aurait été coupée, en quelque sorte.
— Exactement. Josie ayant écopé de quatre années de prison, elle aurait été libérée rapidement et aurait une nouvelle fois disparu dans la nature pour reprendre ses activités délictueuses.
Le procureur réfléchit et fit « hum… », ce qui n’engageait à rien. Puis il demanda à Mary :
— Il m’a semblé que vous aviez une connaissance du code pénal très supérieure à celle qui a cours généralement chez un officier de police.
— Vraiment ?
— Oui, vous citez de mémoire l’article 224 du code pénal, ce n’est pas courant.
— C’est que j’ai fait mon droit, monsieur le procureur et, pour tout vous dire, je suis également titulaire du CAPA.
Le procureur parut tomber des nues :
— Vous avez votre CAPA ? Mais alors, que faites-vous dans la police ?
— C’est mon choix, dit-elle. Disons que je préfère la réactivité à l’attentisme. Voyez vous-même, ne préférez-vous pas être dans l’action comme aujourd’hui plutôt que de plancher toute la journée sur des dossiers dans un bureau ?
— C’est vrai, reconnut le procureur, mais c’est là une fantaisie que je crains de ne pas pouvoir renouveler de sitôt.
Il y avait comme du regret dans sa voix.
— Disons aussi, ajouta Mary, que je préfère être celle qui met les voyous en taule plutôt que celle qui les fait libérer.
Le procureur eut un petit sourire entendu et lui tendit la main :
— Au revoir, capitaine. J’aimerais bien rencontrer plus souvent des flics comme vous.
Elle sourit :
— C’est exactement ce que je me disais à votre propos.
Mary rendit sa voiture de location à l’agence Hertz et regagna son hôtel à pied.
Fortin et Gertrude l’attendaient devant un café en discutant paisiblement.
— Alors, dit-elle à Gertrude, on t’a laissé repartir.
— Pas de problème, assura Gertrude, j’ai la caboche dure.
— Tant mieux, dit Mary. Moi, j’en ai ma claque !
— Tu veux aller te coucher ? s’inquiéta Fortin.
— Ouais, mais dans mon lit ! Tu es en forme pour conduire Jipi ?
— Pas de problème.
— Tu as eu le temps de prendre un petit casse-croûte ?
— Ouais…
— Alors on roule !
Elle s’installa à l’arrière, laissant Gertrude allonger ses grandes jambes à l’avant, puis elle prit ses aises et forma le numéro d’Amandine, qui répondit immédiatement.
— Allô, Amandine, c’est Mary.
— Ah, enfin des nouvelles ! Où êtes-vous encore ?
— Nous rentrons.
— Qui ça, nous ?
— Fortin, Gertrude et moi.
— Gertrude ? Je la connais ?
— Non, mais je vais vous la présenter. Je suis sûre qu’elle vous plaira.
— Mais vous n’avez pas mangé ?
— Non, nous avons eu une journée agitée.
— Qu’est-ce que vous avez encore fabriqué ?
— Si je vous le dis, vous ne me croirez pas.
— Essayez toujours, fit Amandine sur ses gardes.
— Tenez-vous bien, nous avons donné l’assaut à un château fort !
Cette fois Amandine en resta sans voix. Décidément, cette Mary Lester arriverait toujours à la surprendre. Donner l’assaut à un château féodal ! Où était-elle allée la chercher, celle-là ?
— Qu’est-ce que vous allez encore inventer ? bougonna-t-elle enfin.
— Je savais bien que vous ne me croiriez pas !
— Vous avez donné l’assaut à un château fort ?
— Oui !
— Toute seule ?
— Quand même pas ! avec Fortin.
— Fortin et… comment avez-vous dit, Gertrude ?
— Non Gertrude était prisonnière à l’intérieur.
— Dans des oubliettes ?
— Presque !
— Mais alors… Vous aviez des échelles pour grimper sur la muraille ?
Mary éclata de rire :
— Vous, Amandine, vous avez regardé Ivanohé il n’y a pas longtemps !
— Ben, dit Amandine vexée, n’est-ce pas comme ça que l’on procède habituellement ?
— Je ne sais pas, avoua Mary, c’est une première pour nous… Alors on s’est contenté de sonner à la porte…
— Et on vous a ouvert ?
— Entrouvert. Mais Fortin a eu tôt fait d’élargir la brèche.
— Dans un mur ?
— Non pas ! Dans la porte. Un bon coup d’épaule et il a fait sauter la chaîne de sécurité.
— Je vous crois pas !
— C’est du beau ! Il vous le confirmera lui-même. Mais il y a des cas où le lieutenant Fortin remplace avantageusement un bulldozer.
— Il n’a donc que des qualités, cet homme-là ?
— Non ! Il consomme beaucoup !
— Pourquoi dites-vous cela ?
— Parce que nous sommes affamés, ma chère Amandine. Et comme nous n’avons pas voulu aller dans une pizzeria, j’ai pensé que vous pourriez nous faire un petit en-cas sur le pouce.
— Ah, vous me dites ça bien tard ! Si vous croyez que c’est facile, à cette heure ?
— Alors tant pis, nous irons à la pizzeria.
Mary connaissait l’aversion viscérale qu’Amandine vouait à toutes les formes de fast-food.
— À la pizzeria, vous démolir l’estomac, et puis quoi encore ?
— Fortin me dit qu’il préférerait le Mac Do.
Elle s’exclama :
— Ah, quelle horreur, monsieur Fortin. Voyons, j’ai du potage… Et puis des œufs, du jambon, du fromage… Une omelette jambon-fromage, ça vous irait ?
— Fortin dit que ça sera encore mieux que le Mac Do.
— J’espère bien ! À quelle heure arriverez-vous ?
— Vers 21 heures, je pense ! Mais vous pouvez laisser tout sur la table et rentrer vous coucher.
— Sûrement pas ! Vous allez me raconter cette histoire de château fort !
— D’accord ! fit-elle en raccrochant.
Puis, tandis que la voiture filait sur la quatre voies, elle forma un autre numéro.
— Allô, Yann ?
Une voix joyeuse lui répondit :
— Ah… c’est toi Mary ? Où es-tu ?
— Sur la route.
— Tu rentres ?
— Oui. Je suis avec Gertrude et Fortin. Nous serons à Quimper vers 21 heures. Si tu veux venir dîner avec nous…
Yann Charpentier n’eut pas la moindre hésitation :
— Ça tombe bien, je n’ai plus rien dans le frigo !
— Parfait ! Alors, appelle Amandine pour lui dire que tu te joins à nous.
— Euh… c’est moi qui appelle ?
— Oui, je préfère, sans ça elle va encore m’engueuler pour l’avoir avertie si tard.
— Si je comprends bien, tu préfères que ce soit moi qui me fasse engueuler !
— Pas du tout ! Tu verras, avec toi, elle sera tout sucre et tout miel.
— On va voir ça, marmonna le vétérinaire.
Mary se coucha en travers sur la banquette arrière, la tête posée sur son sac de voyage et sombra dans une douce somnolence dont elle ne sortit que lorsqu’elle sentit la voiture embouquer la venelle du Pain-Cuit.
Yann les avait précédés et un beau feu brûlait dans la cheminée. Il avait également apporté une bouteille de saumur-champigny et découpé un saucisson sec en fines rondelles.
Amandine avait dressé la table et battait les œufs pour l’omelette. Les yeux verts de Mizdu étincelaient dans l’ombre. Mary s’assit près de lui et le caressa. Le grand chat s’étira et commença à ronronner…
Ils prirent l’apéritif, puis passèrent à table avec un plaisir mal dissimulé.
Mary expliqua, en quelques mots, le résultat de l’expédition et la prise du château fort ennemi en des termes qui, parfois, faisaient plisser le front à Amandine.
L’omelette jambon-fromage valut les plus vives félicitations à la cuisinière qui en rosit de plaisir.
On papota un peu devant un dessert composé de fromage blanc battu accompagné d’une gelée de mûres maison, mais la journée avait été longue et, comme le fit remarquer Fortin, « demain va falloir aller raconter ça au vieux ! »
C’était visiblement une perspective qui ne le réjouissait pas. Heureusement, Mary Lester serait là pour se charger de cette mission.
Elle se leva et dit :
— Neuf heures au commissariat demain !



Chapitre 17
Elle avait demandé au brigadier de garde de lui signaler l’arrivée du commissaire Fabien. Celui-ci s’amena à neuf heures dix. Mary attendit quelques minutes, puis elle appela le bureau directorial.
— Bonjour monsieur le divisionnaire…
— Ah… Mary ! content de vous entendre. Où êtes-vous ?
— Mais ici, à mon bureau. Je souhaiterais vous voir sitôt que possible.
— Quelque chose de cassé ?
— Non, pas du tout !
— Eh bien, venez tout de suite !
— J’arrive, dit-elle.
Elle raccrocha et ordonna à Fortin :
— Appelle Gertrude, on y va !
Gertrude devait se tenir prête car elle les rejoignit lorsqu’ils sortaient du bureau. Cette fois elle était en tenue, un peu émue d’aller rencontrer le patron. Fortin, à son habitude en ces circonstances, n’était guère plus flambard.
Elle toqua à la porte et ayant entendu un « entrez » énergique, elle poussa l’huis et fit passer Gertrude et Fortin devant elle. Cet envahissement de son bureau surprit le commissaire :
— Ma parole, c’est une délégation ! Auriez-vous des réclamations à formuler ?
Mary le rassura :
— Mais non, patron ! Nous venons juste vous rendre compte de la mission que vous nous aviez confiée.
— Ah… Mais entrez donc !
Il serra la main de Gertrude, celle de Fortin et, enfin, celle de Mary et commanda, en montrant les chaises installées devant son bureau :
— Allez-y, installez-vous !
Il regarda les trois flics alternativement :
— Vous avez l’air assez contents de vous, ma foi !
— En effet, patron, dit Mary. Nous avons retrouvé madame Gougé !
— Bien ! fit-il. Où avait-elle fugué ?
— Elle n’avait pas fugué, elle était retenue prisonnière, dans le fameux ersatz de château fort.
Fabien fronça les sourcils :
— Ça existe, des ersatz de château fort ?
— Oui, à Batz-sur-Mer.
Le patron en resta coi.
Puis il ordonna :
— Continuez !
Alors elle lui raconta les péripéties de l’enquête, jusqu’à la délivrance des personnes séquestrées et la fuite de celle qu’elle tenait pour responsable de ces rapts, Joséphine Poussetinette.
Quand elle eut fini, Fabien souffla :
— C’est insensé !
Il avait écouté le récit de Mary sans l’interrompre une seule fois.
— Insensé, oui monsieur. Je tiens à vous faire part du rôle éminent qu’ont tenu le brigadier-chef Quintrec et le lieutenant Fortin dans la résolution de cette enquête. Au passage, je vous signale que le brigadier-chef Quintrec a été proprement assommée par Joséphine Poussetinette et que le lieutenant Fortin s’est quasiment démis l’épaule en enfonçant une porte.
Le commissaire considéra Fortin avec respect :
— Vous enfoncez les portes de châteaux forts maintenant, lieutenant ?
— Seulement quand on me le demande, fit Fortin modeste.
— Ah… Et qui vous l’a demandé ?
— Le capitaine Lester, monsieur le divisionnaire.
— Je vois, dit Fabien en regardant Mary de biais.
Il revint vers Gertrude qui, intimidée, se tenait toute raide.
— Et vous, brigadier-chef, vous ne vous ressentez plus de ce coup de matraque ?
— Ça va, monsieur le divisionnaire, j’ai la tête dure.
— Eh bien, je vous fais mes compliments à tous les trois.
— Bien entendu, dit Mary, je vais vous faire un rapport écrit et, je crois que le procureur de la République de Nantes serait heureux d’en recevoir une copie. Mais, je pense qu’il vous contactera à ce sujet.
Le commissaire Fabien quitta son fauteuil directorial, fit trois pas, s’immobilisa et regarda ses trois flics en hochant la tête :
— Lieutenant Fortin, brigadier-chef Quintrec, et vous capitaine Lester, je vous remercie et je vous félicite.
Il se déplaça et leur serra de nouveau la main avec solennité et redit :
— Merci !
Puis s’adressant à Mary :
— Encore un instant, capitaine.
Fortin et Gertrude disparurent et le commissaire referma soigneusement sa porte.
— Je m’étonne, dit le commissaire en regagnant sa place, je m’étonne que vous en soyez restée là…
— Qu’est-ce qui vous étonne ? vous m’aviez confié une mission qui était de retrouver madame Gougé. Mission accomplie ! Il ne me restait plus qu’à rentrer et à vous rendre compte.
— Qu’y avait-il derrière cette disparition, Mary ?
— Ce qu’il y avait ? Un illuminé, d’abord, une sorte de mage qui délire en permanence, mais qui avait pris un ascendant aussi incroyable qu’incompréhensible sur la femme de l’armateur Lussac de Ligonnière, puis sur son mari. Ensuite, je suppose que madame Gougé, qui était une amie du couple, s’est trouvée embrigadée elle aussi, tout comme sa sœur, madame Fischer quand elle a sonné à leur porte. Je ne sais comment, mais les interrogatoires de tous les protagonistes de cette sombre affaire éclaireront probablement la justice.
Le front du commissaire se plissa :
— Une histoire de secte ?
Mary fit une moue évasive :
— Si ce n’est pas à proprement parler une secte, c’est sûrement quelque chose qui s’en approche. Cette emprise totale sur des gens éduqués, intelligents qui, a priori, ne devraient pas se laisser prendre aux délires d’une sorte de mystique de bazar est pour le moins inquiétante.
Le commissaire parut plongé dans une réflexion intense, puis il demanda :
— Comment vous expliquez-vous cela ?
Elle écarta les bras en signe d’ignorance :
— Je ne me l’explique pas. Ce dont je ne doute pas, en revanche, c’est que des psychiatres, des psychologues assermentés, des « experts » trouveront des tas de mots savants pour établir des rapports qui ne feront pas avancer le schmilblick d’un iota.
— Selon vous, qu’y a-t-il derrière cette affaire ?
Elle répondit sans hésiter :
— Une affaire d’extorsion de fonds.
Le commissaire s’étonna :
— Qu’est-ce qui vous rend si catégorique ?
— La présence de Josie Poussetinette chez les Lussac de Ligonnière qui appartiennent à une famille de riches armateurs. Sur leurs comptes apparaissent d’importants retraits de fonds tout à fait inhabituels.
— On devrait pouvoir suivre la trace de ces fonds, dit le commissaire.
— Eh non ! On peut suivre des transferts, mais pas des retraits en espèces.
— On peut au moins savoir qui a retiré ces espèces ?
— Il n’y a pas de mystère, c’est Bertrand Lussac de Ligonnière lui-même.
— Comment les justifie-t-il ?
— Lorsque j’ai quitté Batz-sur-Mer, monsieur de Ligonnière était dans un tel état de délabrement mental qu’il lui était impossible de prononcer deux paroles cohérentes…
— Et il n’est toujours pas en état de répondre ?
— Non, et les médecins ne savent pas quand il le sera ni même s’il le sera un jour.
Fabien hocha la tête :
— Impressionnant ! Et madame Gougé ?
— Madame Gougé a dû tomber là-dedans comme un chien dans un jeu de quilles et Josie n’a pas été longue à s’apercevoir que ce hasard, malencontreux pour la jeune femme, était providentiel pour elle. Quand sa sœur, madame Fischer, qui, elle non plus ne respire pas la misère, est venue à son tour s’engluer dans sa toile, elle dut se dire que, décidément, le ciel était avec elle. Malheureusement, avec madame Fischer, il y avait Gertrude… Vous connaissez la suite.
— Il n’y a pas loin du Capitole à la Roche Tarpéienne, énonça sentencieusement le commissaire.
— Sauf que la Poussetinette s’est arrangée pour ne pas tomber de la sinistre roche. Elle s’est même fait la malle avec le pactole.
— Vous croyez…
Le commissaire s’arrêta brusquement, comme s’il était lui-même au bord d’un gouffre. Mary compléta sa phrase :
— Oui je crois, je suis même sûre que le fric détourné n’a pas été perdu pour tout le monde. Or, ce n’est pas le cinglé qui l’a pris, ce n’est pas l’homme des marais non plus. Concluez !
— Si je comprends bien, on n’est pas près de la revoir, la mère Josie !
Fabien donna du poing sur la table :
— On la retrouvera !
Mary eut l’air d’en douter.
— Peut-être. Mais on n’en sera pas plus gras pour autant.
Le commissaire regard Mary curieusement :
— Que voulez-vous dire ?
Elle eut un sourire contraint et s’excusa :
— C’est ma grand-mère qui disait cela…
— Et ça signifie ?
— Ça signifie, ça nous fera une belle jambe !
— Qu’est-ce qui nous fera une belle jambe ?
— Je veux dire par là que ça ne nous avancera pas.
Fabien, agacé, frappa cette fois du plat de la main sur son bureau :
— On aura au moins quelqu’un à qui parler !
— Ouais, fit Mary désabusée, à un mur.
— Quoi un mur ?
— Ça sera comme si vous interrogiez un mur. Joséphine Poussetinette ne parlera pas !
— Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi affirmative ?
Elle lui montra sa main droite où seul l’auriculaire émergeait :
— Mon petit doigt !
Fabien brandit un index accusateur en direction de son enquêtrice préférée :
— Vous, vous en savez plus que vous ne voulez bien en dire !
Elle secoua la tête en souriant :
— C’est me faire beaucoup d’honneur, patron. Je ne suis pas extralucide !
— Humph ! fit Fabien.
Elle fit mine de s’indigner :
— C’est tout de même extraordinaire, je me conforme exactement à vos directives et vous me soupçonnez de je ne sais quel non-dit !
Fabien rendit les armes :
— Bon, ça va ! Allez donc rédiger votre rapport, on en reparlera plus tard.
— D’accord patron. Mais n’oubliez surtout pas de penser à Gertrude et à Fortin pour une prochaine promotion. Je vous l’assure, ils ont été extraordinaires.
Fabien ironisa :
— Vous vous oubliez dans la distribution, non ?
Elle éluda :
— C’est plus facile de demander pour les autres que pour soi.
— Vous attendez que quelqu’un plaide votre cause ?
— Plaider ma cause ? Mais je ne suis coupable de rien ! Cependant, s’il fallait plaider ma cause, comme vous dites, il ne faudrait pas aller chercher loin pour trouver l’homme idoine.
— L’homme idoine ?
— Oui.
— Et, selon vous, c’est qui cet homme idoine ?
Elle eut un mince sourire :
— Mais c’est vous, patron !
 
FIN
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